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PROCÈS -VERBAUX

DE

L'ACADÉMIE DU GARD.

Séance du 12 novembre 1859.

M. le président Aurès, après avoir annonce
la reprise des travaux de l'Académie, dépose
les recueils des sociétés correspondantes qui
lui sont parvenus pendant les mois de septem-
bre et octobre savoir:

Mémoires des sociétés des sciences et arts
de Carcassonne;

D'émulation des Vosges;
Du Ilâvre
Des Academies d'Amiens, de Bordeaux,

Poitiers, Rochefort et Toulouse;
Des antiquaires de Picardie et les publica-

tions de 1857 et 1858 de ['institutsmitt pieu,
Il offre ensuite un

hommage de l.MSîr f" dé "i
plusieurs auteurs */ 'fr ''v

1» Un volume de mélanges iwICeraires àè'ï; J.*1.Un \'olumede mélanges ,raire~ 'd¿'['
'~i;~

M. Maillet Lacoste, membre honcfrftire; 'y;5 "-v
2° Une nouvelle satire de M. jrtjuier'mem

bre correspondant; \w_ à^ ^s
~S



3» La traduction en vers français d'œdipe à
Colone par M. Richaud, proviseur à Troyes;

4» Réflexions sur les monts de piété de M.
Bousquet, correspondant

5" Un mémoire sur la création des notaires
à Metz, par M. Chabert, correspondant;

6° Un plan figuratif du tombeau de Mgr
Cart, par M.Revoil.

M. Salles, secrétaire adjoint, donne commu-
nication de la correspondance. Elle consiste
en une dépèche ministerielle relative à la com-
position du dictionnaire géographique des
Gaules: en diverses lettres l'de MM. de Gas-
parin.Barbaroux, Rousian.Valz, Bechard, Re-
macle et Maillet Lacoste, récemment nommés
membres honoraires de M. Schilizzi et Des-
tremx de St Christol, qui passent de la classe
desimples correspondantsdanscellede mem-
bres non résidants; enfin en une réponse de
M. Guizot à qui a été déferée la présidence ho-
noraire.

Cette réponseétantpour l'Académie comme
un titre précieux, elle décide que l,i lettre
sera imprimée avec le procès-verbal de la
séance et conservée dans les archives.

AM.Kicot secrétaire perpétuel de l'Acadé-
mie du Gard, Paris, 4 septembre 1859.

Monsieur et cher confrère,

ïJesuis très touché de l'affectueux souvenir
de l'Académie que je nie permettrai d'appeler
mon académie natale et deI honneur qu'elle
veut bien me faire en me nommant son prési-
dent honoraire.

.Veuillez être, auprès d'elle, l'interprètede
ma reconnaissance. Je ne désespère pas, mal-



gré tant d'années, d'aller encore un jour lui
en porter mii-même l'expression ct jouir mo-
mentanément dans son sein de la présidence
effective.

• Agréez pour vous-même, monsieur et cher
confrère mes remerciments bien sincères et
l'assurance de mes sentiments les plus affec-
tueux. Guizot.»

M. le président fait part de l'offre du secré-
taire de a société littéraire et scientifique de
Manchester, qui propose un échange de pu-
blications. Cette offre est unanimement ac-
ceptée.

L'ordre du jour appelle le vote sur la place
laissée vacante parM. Fontatiès, nommé mem.
bre honoraire. Après le dépouillementdu scru-

«tin, M. Viguieresl proclamé membre résidant.
Une autre élection était indiquée pour la

séance. M. Aragon, président de chambre à la
cour impériale de Montpellier,auteur de quel.
ques écrits remarqués, avait été pmposé com-
me associé correspondant. Le vote de l'assem-
blée lui ayant éte favorable, le secretaire per-
pétuel est chargé d'en informer le nouveau
membre.

M. de Castelnau communique une note sur
la température de l'été de 1859, comparée à
celle des années antérieures.

11 a trouvé qu'en 1858, le thermomètre a in-
diqué 16 fois de 34° à 36», et a des intervalles
plus ou moins éloignés ayant pour limite le
14 juin et le 16 août.

En 1859, le mercure s'est élevé 32 fois à 34"
et au dessus savoir

Du 4 au 27 juillet 14 fois de 35» à 40°.
Cette élévation de 40° – notée le 15 juillet –



n'avait pas été observée sur le même thermo-
métre, occupant la même place depuis 34 ans.
Ella a été constatee par un instrument de
même nature placé par M. R. (le Castelnau
fils, sur la même façade à 2 mèlres de dis-
tance.

La moyenne de cette journée – des 24 lieu-
res – est exprimée par 32°. Il survint un orage
à 4 heures du soir. Le lendemain, un vent du
nord, très-sensible suivit. Du 17 au 24,
brouillard nuageux coinerl pluie lu 22 et
23 vent nord sec du 26 au 29.

Ces étals atmosphériques amenèrent une
température de 29° à 34» les 19, 20et21 juillet.

Du 29 juillet ou 9 août inclusivement 12
jours, le liquide observateur resta entre 35" et
38°. Les journées des 13, 15, 23 et 24 furent.
rechauffees à 34" et 36°.

La température minime de chaque jour est
restée 53 fois dans les limites de20° a 26°.Celte
dernière fut notée le 2 août.

Du 4juillet au 9 août 27jours, la moyenne
des 24 heures s'est élevee de 28" à 32°.

Pendant les 9 jours intercalaires elle resta
entre 24» et 27°.

La plusgrande différence entre les minima
et les maxima a été de 16" de 24"à 40°
le 15juillet.

La moindre, de 5°, a eu lieu le 22 du même
mois de 22» à 27°.

D'où il résulte que l'été de 1859 a fourni la
plus grande chaleur, appréciée par la fré-
quence des grandes élévations des maxima
et des moyennes.

M, le secrétaire perpétuel chargé de ren-
dre compte des Mémoires de la Société de
Seine et-Oise, le fait en ces termes



Le Recueil de la Société de Seine-et-Oise
contient des Mémoires très-intéressants. Je
ne les analyserai pas tous d'abord parce lue
beaucoupn'ont qu'un intérêt local seconde-
ment parce que je reculedevant les longues
énumerations.

Je ne m'arrêterai qu'à deux écrits une
notice sur M"" Dubnrry un éloge de Ducis.

La noticesur la célèbre favorite de Louis XV
a été écrite d'après un grand nombre de do-
cuments déposes à la prefecture de Seine et-
Oise et qui furent trouvés autrefois au châ-
teau de Louveciennes près Marly que le
trop galant monarque lui avait fait bâtir; c'est
dire que cette nouvelle biographie de 11™° Du-
barry renferme des détails et des particulari-
tés ignores jusqu'àce jour.

Je n'ai pas besoin de rappeler à vos souve-
nirs les trustes débuts de Jeanne Vaubernier
et les honteuses manœuvres des hommes qui
la présentèrent au roi qui commençait à se
lasser desamours obscuresdu Parc aux-Cerfs.
Vous savez comment pour lui donner un rang
à la Cour on lui fit epouser le comte Guil-
laume Dubarry frère de Jean Dubany, qui
avait été son amant. Vous savez que dès la
première entrevue le roi fut subjugué. Il
voulut lui assurer non seulement quelques
avantages par contrat de mariage mais il lit
rédiger l'acte de manière que la comtesse de-
meurerait chargée seule de la conduite et de
toutes les dépenses du ménage tant pour la
nourriture que pour les loyers, entretien d'é-
quipages ettoutes autres dépenses quelcon-
ques sans exception c'est-à-dire que le ieux
roi voulut que M™' Dubarry fût libre de faire
tout ce qu'elle voudrait.

Quant au comte assez peu scrupuleux il



consentit à tout, et quoiqu'il vit bien qu'il ne
figurait dans l'acte que pour donner un nom
à M"' Vaubernier, il regarda comme très-heu-
reux de pouvoir recueillir les avantages de
la position. Dans ce singulier contrat,lafuture
se constituait une somme de 30,000 fr. en mo-
bilier, dont le curieux état était annexé. Nous
ne craignons pas de le transcrire en l'abré-
geant

Collier de diamant. 8,000 liv.
Aigretteet boucles d'oreilles en girandole 8,000
Lit complot, rideaux, bonnes grâces de

darnas vert, quatre fauteuils 3,000
Trenle robes et jupons soie or et argent. 3,000
Dentelles d'Angleterre, valenciennes. 6,000
Six. douzaines chemises toile de Hollande,

avec manchettes, douze déshabillésetdeuxdouzainesdecorsets. 2,000

30,000

Tels furent les cadeaux de noce du royal
amant.

M™ Dubarry mariée le comte retourne à
Toulouse et madame s'installe au château de
Versailles, dans un'appartement dont l'accès
était fjcile, et bientôt reçoit 100,000 livres de
rentes viagères sur la ville de Paris et 10,000
livres de rente sur les Etats de Bourgogne.
Les libéralités 'le Louis XV ne s'arrêtent pas
la il achète la belle terre de Louveciennes et
fournit à toutes les folles dépenses de cette
nouvelle maîtresse qui n'ayant pas reçu
comme M»" de Pompadour, uïie brillanteedu-
cation,ne faisait pasdes dépenses de bon goût:
peinture, sculpture, concert, etc., mais diri-
geait toutes se3 dépenses vers la toilette le
luxe et la recherche de ses appartements in-
times.



On peut juger, dit l'auteur du mémoire, de
ce goût elfrené de toilette, d'après ce qu'on
trouva après sa mort. Il y avnit, en étoffes
linge et dentelles, pour 160.029 livres plus
bijoux et diamants 400,000 et elle devait
40 000 livres a M"' Bénin sa marchande de
modes, et 2,275 livres à M. Bataille, sou par-
fumeur, a Versailles.

Les mémoires conservés aux archives de
Seine-et-Oise.oûaa puisé l'auteur, lui ont four-
ni des renseignements complets sur toutes les
pièces de l'appartement de Versailles. Mme Du-
barry en a\ait fait un délicieux boudoir, ou
pour emprunter l'expression un peu crue de
M. Lerny, un charmant lupanar. A Louve-
ciennes on s'eirdoute, c'était à peu-près le
même luxe, les mêmes folies.

La favorite était arrivée au comble de la
grandeur, quand toul-à coup Louis XV fut
atteint de la petite verole et Succomba le 10
mai 1774. Le ménie jour, la favorite, reçut
une lettre de cachet lui inlimant l'ordre de

se rendre au courent de Pont-aux-Dames,
près de Meaux. Elle obéit, passa un an ainsi
renfermée, puis obtint de revenir habiter son
pavillon de Lo'iveciennes, où elle mena, jus-
qu'au moment de la révolution, une viefort
tranquille. Belle et bonne, elle s'était fait
beaucoup d'amis; on vit même le frère de
Marie-Antoinette, l'empereur Joseph II, venir
lui faire une visite et lui offrir le bras en se
promenant avec elle dans ses jardins; on vit
M. le duc de Brissac séduit, par les grâ-
ces de M"1 Dubarry, entretenir avec elle des
relations fréquentes et qui bientôt devinrent
inumes. Mm* Dubarry était à Louveciennes
lorsque le duc de Brissac fut massacré à Ver-
sailles. On dit qu'un des forcenés meurtriers



lui porta la tête du ducetlamitsous ses yeux.
Ce terrible coup la plongea dans In plus pro-
fonde douleur. Enfin elle fut arrètee et con-
duite à Versailles, et enfermée d.ms les pri-
sons de la ville, et bientôt Fouquier Tinville
dressa l'acte d'accusation que l'on ne peut
lire sans un vif sentiment de curiosité. Quand

on entend un pareil homme dire qu'il ne peut
pas ne passe laisser aller à son indignation
d'honnête homme et de bon patriote, quand

on songe d'autre part quela bonté de M" Du-
barry était inépuisable, on éprou\e un senti-
ment des plus pénibles. Le cœur se serre en-
core quand on lit les détails du supplice.
Quand on nous montre cette infortunée, in-
voquant le secours de la foule qui l'entoure,
puis demandant grâce au bourreau.

M. Leroy a rappelé avec, une sciupuleuse
fidélité, les circonstances de la =cène, et a
termine par un résumé historique des opéra-
tions des commissaires qui furent nommés
pour la conser\ ation des droits des créanciers
et de la république,ei par l'exposé du procès
qui s'éleva, en 1804, entre la f.imille Becu et
les Gomard de Vnubernier, pour être remis
en possession des objets qui avaient appartenu
a M"1" Dubnrry et existant dans les établisse-
ments puliliofl. M. Leroy cite l'arrêt de la
Cour royale de Paris qui reconnait les Becu
comme les vrais et seuls héritiers (1).

Enfin ila patiemment, à l'aide de toutes
les pièces qu'il a eues à sa disposition fait
le relevé des sommes que M"e Dubarry a
coûteàla France, et a trouvé qu'elles s'éle-
vaientà l'énorme chiffre de 1,2+8,803 livres
11 deniers.

(1) 51»» Dubarry était fille naturelle de Anne Bécu.



Pour effacer l'impression douloureuse de
ces tableaux je vous entretiendrai un instanl
d'un éloge de Ducis que l'Académie de Ver-
sailles a\ait m:s au concours. Le sujet était
bien choisi, il était impôt Uni de faire connaî-
tre l'auteur qui avait au moins autant con-
tribué que Voltaire lui-même, a introduire
Shakespeare qui avait peu a peu modifié le
goûl public autrefois si délicat, jusqu'a lui
faire accepter, non pas l'imitation, mais la
traduction exacte et complète des œuvres du
plus grand poète de l'Angleterre. Puis le ca-
ractère de Ducis était si pur; cette honnêteté
cette conscience littéraire qui respire dans
tous ses écrits avaient tant obtenu d'estime
et d'admiration que les concurrents n'ont pas
manqué. Le plus heureux ne vous est pas
inconnu. C'est M. de Lachapelle professeur
de rhétoriquea Cherbourg, dont jevous ai
fait connaitre le beau travail sur le paupé-
risme. Dans sa récente composition, il a
montré les mêmes qualités, c'est-à-dire une
penséa haute et juste et un style brillant et
animé. Un court passage contenant un juge-
ment sur Shakespeare va vous montrer la
légitimité de mon opinion loute favorable.

« Shakespeare, nous dit M. de. la Chapelle, laissa
à d'autres l.i lâche de construire laborieusement des
pieces savantes, ou les lettrés pussent retrouver,
bien enchâsses, los souvenirs de leurs ùludes, et une
certaine ressemblance avec l'art poëlique ou oraloire
des anriens. Pmir lui, il parcourt d'un pas libre ce
\asle domaine partout il répand la vie et la lumière.
Il a sous les yeuxPlut.nqiie, Saxon le Grammairien,
des recueils de contes français ou italiens, des chro-
niques anglaises, des ballades, tout ce qui se rencon-
tre, et partout il prend ce qui lui convient. Il n'a
souci ni de la couleur locale, ni des regles une seule
chose l'occupe, faire entrer ses personnages dans le



monde réel et vivant. Il jette devant lui, comme une
fee, desétincellesde poésie;elles rejaillissent, tantôt
en sillons rouges commele feu des \olcans, tantôten
rayons diaprés ou leur douce clarté glisse comme la
pâle clarie de la lune sur l'herbe immobile. Rien de
plus facile et de plus capricieux que ses mouvements;
il fait tout ce qu'ilveut. Rien de plus pénétrant que
son esprit. Il siut la politique, il connaît les carac-
tères et las passions des hommes les mystères de la
magie et dela féerie les arts et métiers le langage
des Dieux les dictons populaires et l'Euphuisme de
la cour. Son théâtre est tout un monde un monde
d'hommes, et un monda matériel ou il y a des villes,
des campagnes des îles inconnues. Partout on voit
devant soi on pose le pied surle sol. VoiU la plate-
fo::ne du palais d'Elseneur, le châlpau de Machelh et
ses créneaux ou nichent les hirondelles.On se promène
sur la place ba<nt-Marc avec Romeo on s'égare dans
la forêt des Ardennes parmi les senliers ombragés et
frais Comme tous les grands poètes, Shakespeare est
concis dans l'expression des sentiments et dans la
peinture des choses visibles. Un vers lut suffit pour
dire beaucoup. Que de choses dans res mots de Mac-
duiï Ile has no Children Il n'a point d'enfantsEt
Macbeclh qui a tué le sommeil! Dans la peinture
d'un paysage, l'accumulation des traits ne fait que
troubler Je regard de l'esprit Shakespeare avait de-
viné cela. La peinture et la poésie, que l'on assimile
trop, en abusant d'un passage d'Horace, ont des pro-
cédes différents: l'une s'adresse au regarddirect; il
suffit à l'autre d'éveiller une idée que l'imagination
va compléter.»



Séance du 26 novembre 1859.

M. le président Aurès dépose

1» Un numéro de la Revue agricole et indus-
trielle de Valenciennes

2» Le tome xiv de la Société académique de
la Sarihe

3« Cinq numéros du Bulletin de la Société
d'agriculture de Boulogne-sur-Mer

4» Les Mémoires de l'Académie de la Sarthe,
1er et 2° trimestres';

5° Un compte-rendu de M. Bellin
6» Un opuscule de M. Gautier, de Dijon,

intitulé Les deux Arithmétiques ou la Zon-
nomie.

M. le secrétaire-adjoint donne lecture d'une
lettre de M. Aragon président de chambre à
Montpellier, qui témoigne toute sa gratitude
pour sa nomination de membre correspondant.
M. Jules Salles communique également une
lettre de M. Benjamin Valz qui après avoir
adressé ses remerciments pour le titre de
membre honoraire que lui a accordé l'Acadé-
mie, fait part de quelques récents travaux
dont Il offrira sous peu l'exposé.

M.Nicot.cu.irgéde rendre compte du Recueil
de l'Académie de Reims, se borne a analyser
trois Mémoires.

Le premier est relatif à la bataille livrée par



Clovis aux Allemands et à la suite de laquelle
le chef des Francs se fit chrétien. Nous avons
tous été élevés dans l'opinion que le lieu de la
grande bataille était Tolbiac ou Zulpich près
de Cologne. Suivant M. Ravenez, ce ne fut
point le duché de Juliers qui fut le théâtre de
ce mémorable événement; mais Argcntoral
ou Strasbourg, et voici les preuves spécieuses
qu'il en donne.

Et d'abord, il ne veut pas qu'on l'accuse de
n'être qu'un novateur et un démolisseur, etil
se hâte de dire que l'opinion qu'il défend n'est
pas nouvelle. Il y a près de 200 ans qu'elle a
été professée par les savants collaborateurs de
Bollandus qu'elle a été accueillie par les
auteurs de l'an de vérifier les dateset soutenue
encore par deux annahstes consciencieux le
P. Laguille, et l'abbé Grandidier.

Ainsi rassuré sur sa tentative, il entre en
matière.

11 commence par déterminer l'emplacement
occupé par les Allemands, ils n'étaient nulle-
ment vers Cologne. Les contrées du Rhin infé-
rieur étaient depuis deux cents ans au pouvoir
des Francs. Les Allemands étaient séparés des
Francs par le Mein, des Romains par la ligne
de circonvallation qui s'étendait du Rhin au
Danube. C'est ce territoire que Tacite appelle
les champs Décumntes,(Germ. c,xxix) 11 est
donc à croire que Clovis n'a nullement cher-
ché à combattre ses ennemis la où ils n'étaient
pas; mais dans cette région où ils frémis-
saient des longtemps enfermés par la ligne
des fortifications romaines, qu'ils s'efforcèrent
plusieurs fois de franchir (/f Pfahlyunlcn).

Une autre raison que donne M. Havenez
c'est que Tolbiac est a dix lieues du Rhin et
que suivant l'auteur des Gesta Francorum



l'action eut lieu circa ripas Rlwni fluminis
Alemanni obviaverunt régi enfin il est dit
(Jans la vie de saint Vaqst, recueillie par Du-
ches-iie et dans la vie de saint Rémi écrite par
Hincmar dont l'autorité est d un si grand
poids «Quand les Allemands virent qu'ils fu-
rent desconfis et que leur roy fust mort, ils
s'abandonnèrent au service du roy des Fran-
çais et devindrentses triDulaires.»

Le roy retourna en France après cette
victoire» –passa par la ville de Tours or,
comme le fait remarquer l'auteur, il suffit de
jeter les yeux sur une carte des routes romai-
nes pour reconnaître que si Clovis a dû passer
par Tours pour rentrer a Heims et à Soissons,
il devait revenir d'une direction tout opposée
à celle de Tolbiac et précisément Il existait
i'Argentoral ( Strasbourg ) a Durocortorum
(Reims) une route passant par Très Tabernœ^
Pons Saravi decem pagi Audesma et Tul-
lium.

Non-seulement M. Ravenez déplace le lieu
de la grande bataille mais il pense que Clo-
vis n's point assislé a la bataille de Tolbiac
et qu'en admettant qu'il y ait figuré il n'y a
rempli que le rôle d'auxiliaire. Les intérêts
qu'il représentait, le danger qu'il a pu courir,
n'étaient pas assez grands pour le déterminer
a un acte aussi grave et aussi périlleux qu'une
abjuration. Cette abjuration a eu lieu a la suite
de la victoire qui lui a assurela possession du
territoire allemand, c'est-à dire, après le com-
bat livré sous les murs de Strasbourg.

Mais comment, dlra-t on, a-t-on pu répéter
depuis si longtemps, que c'est à Tolbiac que
Clovis remporta la plus décisive de ses victoi-
res ? Comment, je cite ici les piquantes ex-
pressions de M. Havenez comment Tolbiac



a-til reçu ses lettres de naturalisation dans
l'histoire?

Le voici Grégoire de Tours suivant M.
Ravenez, racontant la bataille de Vouglé
près de Poitiers dit (liv. 2 p. 104 de l'edi-
tion de M. Guizot),Ies Goths ayant pris la fuite,
le roi Cluvis aidé de Dieu, remportala vic-
'toire.Il avait pour allié le fils de Sigebert le
boiteux nommé Chlodéric. Ce Sigebert boi-
tait d'un coup qu'il avait reçu au genou à la
bataille de Tolbiac contre les Allemands.

A quelques pages de distance l'évêque de
Tours venait de raconterque Clovis avait rem.
porté une victoire quelconque sur les Alle-
mands. Un jour, un historien je ne sais le-
quel, n'avu qu'un même fait dans ces deux
événements eta cru faire preuve d'une grande
critique historique, d'une sagacité hors ligne
en plaçant à Tolbiacla victoire de Clovis.

Telle est, en abrégé et grandement en
abrégé, la dissertation du critique champe-
nois il a été, comme tant d'autres animé de
ce zèle de recherches qui s'est emparé de.
puisquelques années, de tant d'hommes sé-
rieux, il a été poussé par ce patriotisme local
qui s'applique volontiers à connaître la part
que chacune de nos provinces a prise au dé-
veloppement de la civilisation et du progrès.

Après cet intéressant écrit, je me suis aussi
arrêté avec plaisir et profit a un essai sur le
Labarumei plus spécialementsur l'étymologie
de ce mot.

Je n'ai pas besoin de vous rappeler cette
fameuse enseigne connue dans l'histoire de
l'empire romain, ni les circonstances miracu-
leuses où elle apparut à Constantin près de
combattre Maxence.L'auteur du mémoire que
j'analyse M. Lorin, membre de lasociété des



antiquaires de Franèe n'a dit que quelques
mots sur l'origine de cet étendard, surl'espèce
de culte dont il était l'objet ainsi que sur les
diverses enseignes portées à la tête des légions
romaines; il a voulu surtout examiner les di-
verses conjectures sur l'étymologie du mot et
résoudre le problème proposé par notre illus-
tre compatriote, M. Guizot- qui a dit dans sa
belle traduction de Gibbon {ï/ist. de la Dec.
de l'Emp. rom. ch. 20 loin, iv, p. 105)
L'origine et le sens du mot Labarum ou
» Labarum sont encore inconnus, malgré les
efforts qu'on a faits inutilement pour lui
» extraire une étymologie du latin du grec,de l'espagnol des langues celtique, teu-
» tonique, illyrique-•

Voici la solution proposée par M. Lorin, ou
plutôt l'exposé des diverses opinions des his-
toriens et des linguistes:

Quelques historiens ont prétendu que le La-
barum tire son nom de celui de Labare, ville
de Carie. Selon d'autres, le mot Labarum se-
rait formé du mot Labares, nom d'une peu-
plade égyptienne renommée par sa valeur.
Un savant espagnol, Cobarrevias, prétend que
le mot Labarum est formé du verbe labi, la-
bare, tomber parce que le voile du Laba-
rum, suspendu par deux cordons au bout
d'une lame retombait de son propre poids.

D'autres plus hardis encore, soutiennent
que Labarum est un mot hybride composé
du latin labor travail, et du grec opoç fin, terme
but. Parmi les écrivains qui ont indiqué le
latin labor comme racine du mot Labarum,
les uns veulent qu'il fût ainsi nommé parce
que la vue de cette enseigne consolait les
soldats des peines et des travaux de la ba-

2



taille, peut-être parce que l'honneur de por-
ter cet

étendard
était la récompense de longs

et pénibles travaux, ou parce que Constantin,
en adoptant le signe sacré de notre religion,
mit finaux pénibles travaux, aux persécutions
auxquelles l'Eglise chrétienne avait été expo-
sée jusque la, ou enlin parce qu'en déployant
ce vexille, on donnait aux soldats le signal
des travaux et des fatigues qu'ils allaient
avoir à supporter. Selon Nicol Fuller ce mot
pourrait être formé du çrec XaSpoç, vorace, ra-
pide, véhément, qualites de l'aigle qui était
devenu la principale enseigne des armées ro-
maines. Un savant plus ingénieux, mais qui
ne nous semble pourtant pas beaucoup plus
heureux dans ses conjectures, dérive le mot
labarum des mots grecs "hSsa apv)v, martem
seu pugnam c,apessere. Après les hellénistes
viennent les hébraisants qui voient dans le
mot labarum la réunion des deux mots lab-
arit cœur et par métaphore, courage du lion.
Selon Bullet ( Mémoires sur la langue celli-
que), ce mot n'estautre chose que le basque
Latiarua, étendard, drapeau. S'il fallait en
croire le P. Haramendi, le mot Labarum se-
rait composé soit des deux mots cantabres
ou basques lau quatre, baru tête, lau-baru
les quatre tètes, les quatre chefs, les quatre
extrémités,à cause des quatre bouts de la
croix soit des mots lau quatre, aro temple
lau-aro les quatre temples, les quatre cli-

mats, la croix représentée sur le labarum
regardant les quatre etimats, les quatre points
principaux du monde.

M. Lorin, après avoir ainsi exposé les ori-
gines latines, grecques, orientales, basques
ou cantabres, finit par les origines septen-
trionales qu'il adopte de p référence. Il remar-



que que l'étendard romain qui n'était d'abord,
comme nous l'a appris notre docte contrère
Pelet, qu'une botte de foin ou d'herbes sim-
plement placée au bout d'une pique, puis
tressée en forme de couronne, puis une main,
une aigle, une statue, que l'étendard romain,
dis-je, ne devint bannière qu'àl'époque des
guerres des Romains, contre les peuples de
l'ancienne Germanie. Ducange cite un passa-
ge de l'auteur des miracles de saint Martin
qui semble indiquer que le labarum était une
bannière propre aux Danois. C'est donc dans
les langues septentrionales et spécialement
la langue teutonique, que M. Lortu a cherché
la racine du mot labarum. Il le croit formé
du monosyllabe teuton, lap, lab, morceau de
drap, d'étoffe et de hoir, her, arum, lab hair,
lab-arum, (pannieulus axercïtûs,) et il signi-
fierait le lambeau d'étoffe qui sert de guide
de point de ralliement à l'armée de signal
pour le combat.-

Cette élymologie ne manque certainement
pas de vraisemblance; maisj'avoue qu'il est
bien difficile de faire un choix au milieu de
lantettantde savantes suppositions.On éprou-
ve un véritable embarras a declarer que telle
nu telle opinion est admissible ou inadmissible.
On se console pourtant en pensant qu'une
conjecture. fût-elle fausse, peut mettre sur la
voie d'une idée meilleure, peut-étre même de
la vérité.

Le dernier écrit sur lequelj'appellerai un
instant votre attention, est un récit historique
de M. Henry, professeur d'histoire au Lycée de
Rheims. Dans ce récit sont retracés les événe-
ments qui ont marqué le cours des dix-huit
mois d'exil de Gerson, cet illustre chancelier
de l'Université qui déploya dans ces fonctions



tant de talent et de courage, et qui peut êtrea
fait plus encore, en nous donnant le beau livre
de l'Imitation (1).

Vous comprenez sans peine que M. Henry a
surtout voulu montrer le caractère la phy-
sionomie de Gerson pendant le temps d'épreu-
ves, décrire les mouvements de cette belle
âme, rappeler les compositions où elle s'é-
panchait et non point faire l'histoire de cette
époque si déplorablement agitée.

M. Henry prend Gerson au sortirdu Concile
de Constance. 11 est plein de joie et sa joieil
l'exprime d'une manière touchante «Oiseau
souvent envoyé vers les pays étrangers, à
mon retour, enfin je revois les murs de ma
pDlrie salut donc terre natale heureuse
France, illustre Paris, noble Palladium.»

« Dulcis ave natalis humus, lu Francia felix,
Inclyta Parisiis, nobile Palladium.»

Mais en approchant de ce Paris qui lui est
si cher, il apprend les excès commis par les
Bourguignons, il apprend le meurtre de ses
amis, les massacres de la populace qui s'est
ruée sur le collége de Navarre. Au milieu de
ces violences il n'y avait pas de place pour
l'ami de la justice et de la paix.Il aime mieux
aller vivre sur la terre étrangère; pour lieu
d'exil il choisit l'Allemagne,il erre quelque
temps dans les montagne3 du Tyrol, voya-
geant à petites journées d'abbaye en

abbaye,
de presbytère en presbytère. On perd la trace
de ses pas, mais on retrouve facilement la

M) On ne sait pas encore parfaitement si Y Imita-
tion est l'œuvre de Gerson ou de Thomas à Kempis,
ou de Gersen moine Bénédictin de Cavaglia en
Piémont.t.



trace de ses souffrances physiques et morales
dans ses ouvrages écrits a cette époque et sur-
tout dans sa Joséphine, espèce de poème
épique qu'il composa en l'honneur de la sainte
Famille. Comme Josephil fuit aussi un' cruel
Hérode (le duc de Bourgogne), comme lui il
quitte sa patrie et ses amis,malgré les fati-
gues de l'âge, gravis œvo; comme lui debout
au haut d'une montagne, il s'écrie «Adieu,
ô Nazareth, doux sol natal, amis et toi temple
de Jérusalem sur la montagne de Sion.»

Enfin il trouve un asile dans la petite ville
de Rattemberg (Bavière). Là, dans une vieille
abbaye il est reçu comme un frère on lui
offre la réfection du corps et de l'âme. Gerson
passe plusieurs mois dans cette maison hos-
pitalière. Il y re\ient aux études chéries, à la
poésie à la théologie aux doux entretiens
sur la foi la grâce la tribulation. C'est la
qu'il compose à la manière de Boece et de
Platon, un dialogue trèS'étendu, mêlé de vers
et de prose où, sous le nom de Volucer et de
Monicus, il raconte ses douleurs personnelles
et les malheurs publics du passé. Ce passé il
l'examine en juge et s'en console en chrétien.
Il faut surtout l'entendre quand il sedemande
s'il n'a point à se reprocher quelques-uns des
maux présents s'il n'a jamais été égaré par
son zèle ou 'ses passions. Cette sorte de con-
fession religieuse où Gerson se montre avec
tous les scrupules et les inquiétudes d'un
homme craignant Dieu, d'un pécheur; cette
confession religieuse,vraiment curieuse a lire,
est suivie d'une confession politique. Gerson
juge, approuve ou condamne sa vie publique.
Ses réponses sont netteset précises. Il signale
le mal général trace la ligne de conduite à
suivre indique les principes qui pour le



chrétien, doivent être une loi inviolable. Puis
il laisse tomber des paroles de découragement
profond, fruit de trente années de déception.
Le lutteur est épuisé il se retire plein de
tristesse, il vante la vie contemplative et so-
litaire.

Cet ouvrage pour le fond comme pour la
forme paraît avec raison a M. Henry, rappe-
ler le beau livre de l'Imitation. Même éléva-
tion de la pensée, même dégoût des choses
terrestres, même aspirationà vivre en soi et
en Dieu.

Tandis que Gerson écrivait ainsi ce que
nous pourrions appeler son testament, car
nulle partses volontés et ses sentiments n'ont
été mieux manifestés, le duc d'Autriche tut
offre un asile. Gerson l'accepte et se rend à
Vienne. Là prince docteurs, étudiants et
peuple s'assemblent auprèsdu granddocteur.
Il admire le bonheur de la studieuse Vienne,
de l'heureuse Autriche sous un prince sage et
chrétien mais ses regardset ses pensees sont
sans cesse tournés versSion et son temple.
Il désire ardemment revoir ses amis, sa pa-
trie il n'attend qu'un signal. Ce signal vient
enfin en septembre 1419, aussitôt après l'as-
sassinat de Momereau et la mort du duc de
Bourgogne. Après des adieux touchants au
prince, son hôte, fidèle à son nom (1), il re-
prend en pélerin et avec joie le chemin de la
France, et après dix-huit mois d'exil arrive
sans obstacle dans la ville de Lyon.

M.Henry ne présente pas la suite de la vie
de Gerson qui fut obscure et comme murée
dans le couvent des Célestins il a seulement
retracé une épisode de cette vie, le temps de

(1) Ce noie signifie en hébreu pèlerin.



l'exil, et il nous semble l'avoir fait de manière
à satisfaire les hommes studieux et tous ceux
qui aiment à voir revivre ces grandes figures
du moyen-âge qu'on ne contemple jamais
qu'avec respect et sympathie.

Séance dtl 10 décembre 1859.

M. le président dépose le recueil de la so-
ciété libre de l'Eure un bulletin de la société
des antiquaires de Picardie et un autre de la
société de la Lozère et un numéro d'un jour-
nal, Bibliographiede Fiance.

M. Jules Salles secrétaire adjoint donne
communication de quatre lettres de remercl-
ments de MM. Roux-Ferrand Vinard, Fros-
sard et Colin récemment nommés membres
honoraires.

M.Ollive-Meinadierfait part des recherches
qu'il a faites relativementau théorème de Fer-
mat. Il ne s'est pas proposé de donner une so-
lution complète d'un problème ardu qui a dé-
fié jusqu'ici les efforts des plus habiles géomè-
tres,maisila voulu seulement présenter la
question sous un point de vue qui lui a paru
nouveau.

Il remarque d'abord que dans l'équation

tout diviseur commun à deux des trois



quantités x, y et z doit nécessairementdiviser
la troisième. En effet, si l'on a x = /><f et
y ~qc? cT étant le plus grand commun di-
viseur de x et y on aura en substituant

cequi ne peut avoir lieu qu'autant qu'ona z~
cTr, r étant un nombre entier, l'équation pro.
posée devient alors

d'où il résulte que si la solution de l'équa-
tion proposée est possible, elle doit avoir lieu
entre des nombres premiers entre eux et
qu'elle aura lieu aussi indéfiniment entre ces
mêmes nombres multiplies par un facteur
commun.

Cela posé,si l'on suppose que x est le plus
petit des trois nombres x y et z on pourra
poser

« et b étant des nombres entiers et premiers
entre eux, et a~> b.

On aura alors,en substiluantdansl'équation



équation qui revêt une forme particulière
et digne de remarque puisque tous ses
coefficients sont négatifs, et que chacun d'eux
se compose du coefficient numérique du terme
correspondant du binome de Newton, mu]ti-
plié par la différence des puissances de a et
6 dont le degré est exprimé par le nombre
inférieur d'une unité à celui qui désigne le
rang de ce terme: et comme cette équation
n'a que son premier terme positif, elle ne
peut avoir qu'une racine positive et c'est à
rechercher dans quels cas cette racine peut
être en même temps rationnelle que nos ef-
forts doivent tendre.

Or si on a n 1 l'équation à résoudre
est la suivante

d'où l'on tire œ=: a b, et par suitey = a
et x = 2 a – b, et l'on obtient en substituant
Jans l'équation x° -4-" y =zz"

L'équation proposée sera donc satisfaite,
lorsqu'on, auran – 1 en donnant arbitrai-
rement des valeurs quelconques à a et b.

Si l'exposant n devient égal à 2 l'équation
à résoudre est dans ce cas



el comme a etb sont deux nombres premiers
entre eux, pour que x soit une quantité ra-
tionnelle,il est nécessaire et il suffit que le
radical quarré qui entre dans son expression
soit aussi une quantité rationnelle ce qui ne
peut avoir lieu qu'autant qu'on a simultané-
ment 2a et (a – ii ) égaux à des quarrés on

2
peut alors poser 2a = M d'où l'on tire a =

2
]|2 M et comme a doit être un nombre en-
tier, M doit être nécessairement un nombre

2
pair. On doit avoir aussi a – 6=N b doit
donc être un nombre impair et calculé de
manière que, retranché de a ,1e reste soit un
quarré premier avec ces deux nombres.

C'est ainsi que si l'on fait 2a z= 64, et par
conséquent a egal à 32, on pourra faire b égal
à 31 a 23 ou a 7 on aura alors dans le pre-
mier cas x – 9, y =40 et z z^41 dans le
secondx =r 33 j/ =: 56 et z zr: 65 et enfin
dans le troisième # = 65 ?/=:72 et z 97.
Ces divers nombres satisfont pleinement à
l'équation proposée on a en effet



Or, comme dans cette
expression les quantités
qui se trouvent sous les
radicaux cubiques, ren-
ferment le facteur 1[2
qu'il est impossible de
faire disparaître on doit
conclure que la valeur de
x ne saurait être ration-
nelle, et qu'ainsi la solu-
tion de l'équation proposée
ne peut être obtenue, lors-
que l'exposant n est égal
a 3.

On pourrait essayer du
même moyen pour parve-nir ala résolution de l'é-
quation proposée, lorsque
l'exposant n est égal a 4,
mais il est probable qu'on
l'essaieraitsans succès et
comme au-dessus de ce
nombre on ne possède
encore aucun moyen pra-
tique de résoudre l'équa-
tion de la résolution de
laquelle dépend celle de
l'équation proposée et
que c'est inutilement que
nous avons tenté de résou-
dre,dansce cas,cette équa-
tion en donnant des va-
leurs particulières ii,yy
et z on peut se croire
fondé à conclure que
l'équation proposée ne
saurait avoir de solution
en nombres entiers et



inégaux, qu'autant que l'exposant n n'est
pas plus grand que le nombre 2.

Séance du 24 décembre 1859.

M. le président dépose

1° Trois brochures de M. Ollive-Meinadier
sur des questions mathématiques

2» Six numéros du Bulletin de la société
d'agriculture et du commerce de Caen

3* Un bulletin de la société cantonale d'a-
griculture, t. xiv, 2e série

4° Un bulletin de la société des sciences his-
toriques et naturelles de l'Yonne.

M. l'abbé Azais chargé de faire connaitre
l'essai sur les troubadours de Béziers par
M. Gabriel Azaïs ancien magistrat et secré-
taire de la sociétéarchéologique de Béziers
commence son compte-rendu par un exposé
des travaux de la compagnie billerroise il
signale surtout les intéressantesrecherches de
M. Boudard sur les Ibères et. les efforts de
plusieurs autres membres entre lesquels se
fait remarquer l'auteur de l'étude nouvelle
qui vient de montrer encore autant d'érudi-
tion que de goût. Pour en bien indiquer le butet

l'importance, le rapporteur jette un premier
regard sur la langue romane provençale qu'il
considère avec raison comme l'initiatrice de
toutes les langues de l'Europe latine.



• C'est au xne siècle, dit il, que lapoésie pro-
vençale se révèle dans toute sa richesse. On
n'entend alors dans tout le Midi que chan-
sons, tensons et sirventes. Ces chants nou-
veaux trouvent partout un écho et retentissent
dans tous les donjons et dans toutes les cours
de l'Europe. Les rois eux-mêmes ambition-
nent le titre de troubadours et se montrent
aussi fiers des tensons qu'ils composent que
des victoires qu'ils remportent, Partout les
troubadours sont accueillis avec honneur.
Dames et seigneurs rivalisent dans leur em-
pressement a les fêler. Voici à Narbonne la
fille d'Aimery Il, la vicomtesse Ermengarde,
femme de tête et de cœur, qui se repose des
soins du gouvernement et des fatigues de la
vie guerrière. – Car l'héroïque femme savait
marcher a la tête de ses troupes en écoulant
les chants des troubadours. A Marseille, Ala-
zais de Roquemartine, de la maison des Por-
celets, épouse du vicomte des Baux, applau-
dissait les chansons du troubadour Folquet
que ses talents devaient élever plus tard au
siège de Toulouse. A Montpellier, la princesse
Eudoxie, fille de l'empereur de Constantino-
ple et femme de Guillaume, seigneur de cette
ville accueillait avec non moins d'honneur
les poètes de la Provence.

«Ce qui domine dans ces inspirations poéti-
ques, ce sont les hommages plus ou moins
purs des troubadours pour la dame de leurs
pensées. Selon les principes de chevalerie de
cette époque chacun a sa dame et en fait
l'objet de ses chants. Il faut voir dans cette
galanterie à l'usage des chevaliers et des
troubadours, quelque chose de plus élevé
qu'un sentiment profane. Il faut y reconnaître
le respect et le culte de la femme qu'on veut



protéger contre la force oppressive de cette
époque grossière. Ce sentiment pur et noble
dans sa source adoucit les mœurs, devient
le principe de la loyauté du dévouement et
une source féconde de poésie.

»Quelquefoisnoustrouvons dansles sirven-
tes la satire des vices et des passions de l'epo-
que. Le poète, s'armant de ses vers comme
d'un fouet vengeur, flagelle sans pitié la cor-
ruption et ta félonie des seigneurset du peuple.
Tel est ce troubadour, chanoine du Puy,Pierre
Cardinal, qui a été appele le Juvénal du
moyen-âge.

«D'autres fois l'ardeur guerrièredeces temps
de luttes et de combats respire dans leurs
chants.On les voit, Tyrtées chrétiens, répeter
le lyible cri des croisades: Dieu le veutDieu
le veut et pousser dans leurs vers belliqueux,
princes, barons et chevaliers a la délivrance
du Saint-Sépulcre,

» M. Gabriel Azaïs moissonne avec intelli-
gence dans ce champ de la littérature proven-
çale et forme comme une gerbe poétique
auquel chaque troubadoura fourni son épi.
On suit avec un vif intérêt ce mouvement
littéraire dans lequel so reflète avec la phy-
sionomie des événements la peinture tidèle
des mœurs de cette époque, et l'on reste sous
le charme de tout ce qu'ily avait de grâce
et de fraîcheur dans cette poésie simple et
naïve.

» C'est au 14e siècle que se clôt l'ère des
troubadours. La guerre des Albigeois porta
un coup mortel à cette poésie qui demandait
les fêles pacifiques des châteaux, et ne pou-
vait se plaire au milieu du bruit des armes.
La réunion du comté de Toulouse ala cou-
ronne de France ache\a ce que la gueire



avait commencé. La Provenceelle-même, cette
terre classique des troubadours, cessa d'ac-
cueillir leurs chants, lorsque Charles d'Anjou
tourna ses pensées ambitieuses vers le royau-
me de Naplcs. A Toulouse, la société de Clé-
mence Isaure recueillit ce poétique héritage,
et dans son sein, les fleurs du gai savoir n'ont
point perdu leur éclat. Tandis qu'un poète
dont une légitime renommée a couronné les
travaux, Jasmin, rajeunit le vieil idiome des
troubadours.

»Plus près de nous, la Muse romane se ré-
veille et fait entendre des chants dignes de
nos anciens rhapsodes. Les poésies des Féli-
bres, le beau poème de Mirëio, par Mistral,
et lis Oubretlo de Roumanille, fleurs suaves
et parfumées, dont la récente éclosion a si-
gnalé le ré\-eil des triomphantes lettres pro-
vençales, sont un écho harmonieux de ce
brillant passe. La Provence a retrouvé ses
chants d'autrefois, et les inspirations des nou-
veaux poètes provoquent de sympathiques ad-
mirations et de vifs applaudissements.»
Après

cet aperçu plein d'intérêt sur la poé-
sie pro\ençale et ses plus célèbres représen-
tants, l'auteur et après lui le rapporteur s'at-
tachent à faire connaître particulièrement les
cinq troubadours de Béziers, dont les poésies
sont venues jusques a nous: Gaucehn, Ber-
nard d'Auriac, Guillaume etMaffrede.Mengaud
et Azalais de Porteragues près de Béziers, qui
fut contemporaine d'une autre châtelaine de
nos contrées, qui cultivait aussi les muses,
Clara d'Anduze.

Par quelques citations des sirventes et des
chansons de ces cinq poètes, M. l'abbé Azais
a caractérisé la direction de leurs idées, le



genre d3 leur talent et le degré de leur mérite
et a terminé ainsi son attachant rapport.

• L'ouvrage de M. Gabriel Azaïs nous fait
parfaitement connaitre cette brillante époque
des troubadours qui a jeté un fi vif éclat dans
notre Midi. Ce n'est pas sans doute une poésie
large et profonde qui ait un vol hardi et qui
laisse une empreinte durable. Ce n'est, selon
l'expression de M.Villemain, qu'une poésie à
fleur d'âme, qui se joue généreusement à la
surface des choses sans pénétrer bien avant
dans le cœur humain. C'est l'enfance poétique
du monde moderne, enfance légèreet joyeuse,
qui a plus d'imagination que rie cœur, mais
qui attache singulièrement par sa caudeur
ingénue et sa grâce naive. A ces premiers
mouvements de l'âme qui s'éveille,à ces chants
légers, à ces impressions superlicielles de-
vaient succéder des pensées plus graves et des
horizons plus larges. L'enfance devait faire
place à la jeunesse et à la virilité. Après les
sirventes, les canzones. les tensons, des
troubadours, nous devions avoir les œu-
vres sérieuses des poètes. Cette première
semence poétique a mûri sur notre sol fécond
et nous admirons aujourd'hui son riche épa-
nouissement dans les Traditionnelles, le
Tasse à Soi renie, et lesautres chants des poètes
de notre cité.»

M. Maurin lit un mémoire étendu sur les
inscriptions tumulaires de Nimes, dont l'étu-
de lui a fourni de quoi ajouter une nouvelle
page à l'histoire de notre pays et non pas seu-
lementà l'histoire générale, mais ù la pein-
ture de la famille, au tableau de la vie de nos
pères qui jusqu'à présent nous était très-peu



connue. La première queslion qu'il se pose
est celle-ci Où était situé, à la periode gallo-
romaine, le champ de repos des habitants de
notre cité ?

Pour la résoudre,il remarque d'abord que
cet emplacement devait être en dehors des
limites de la muraille-enceinte, puisque la loi
des xn tables (1) défendait d'enterrer les morts
dans l'intérieur de la ville, et il rappelle les
découvertes, qu'a faites M. Pelet de pierres
tumulaires dans les environs du chemin de
Montpellier et de celui de Beaucaire puis il
examine l'opinion de Ménard renouvelée et
développée par M. Teissier qui pense que ce
fut autour du Champ-de Mars que furent éle-
vés les tombeaux des principaux citoyens
et le long des chemins d'Avenio, d'Ugernum,
d'Arelate, de Narhonne ceux des habitants
d'une condition plus obscure.

A ces conjectures, M. Maurin oppose dif-
férents passages d'auteurs latins qui sem-
blent prouver que telle ne fut pas la place
assignée aux mausolées des grands person-
nages, et si pour les simples citoyens on met-
tait les tombes sur le bord des routes ce que
ne permet pas de contester le grand nombre
des inscriptions: Siste viator iler aspice
vialor ce que démontrent les monuments
funéraires des voies Appienne Aurélienne
Flaminienne et Tiburtine, ii faut reconnaitre
aussi que ce n'est pas indistinctement sur
toutes les routes que se plaçaient les tom-
beaux.yy avait des voies particulièrement
affectées à J'ensevelissement. Nimes devait
avoir la sienne dans de moindres proportions

(1) Iïoirincm mortuum in urbe ne sepelito neve
urilo, Cic. d. lcg. 11. 23.
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sans doute que Rome ( Nimes avait 100,000
âmes et Rome un million Elle devait même,
comme il est permis de

1 inférer
par l'exem-

ple d'une cité voisine avoir non-seulement
des bords de route à occuper mais peut-être
un lieu particulier de sepulture comme le
sont les Aliscamps d'Arles.

M. Maunn après avoir exprimé la pensée,
contrairementà l'opinion généralementadmise
que c'était comme par exception que les bords
de toutes les routes étaient des lieux d'ense-
velissement et que la dissémination des tom-
bes, en tous lieux n'était pas le fait com-
mun et général, M. Maurin arrive à l'examen
particulier des inscriptions. 11 ne s'occupe pas,
parce que tel n'était pas le plan de son tra-
vail destinéà faire connaitre seulement l'in-
térieur des familles leurs affections et leurs
sentiments il ne s'occupe pas des fonction-
naires de l'ordre civil militaire et religieux
ni des grands noms de l'aristocratie romaine;
il s'arrête, de préférence, aux inscriptions qui
témoignent des regrets d'un père ou d'une
mère, d'un fils ou d'une fille d'un époux ou
d'une épouse, d'unesusuroud'un frère, même
d'un affranchi qui faisait partie de la famille
enfin aussi d'un ami car l'amitié est par
l'affection mutuelle, entre deux êtres à qui les
liens du sang sont étrangers, une sorte de pa-
renté.

Ces inscriptions ne sont pas pour M. Mau-
rin une espèce deformuleoflicielle et vulgaire,
empruntéeà un vocabulaire convenu.11y
trouve toutes les nuances du sentiment en
rapport avec la douleur ressentie. « Ainsi
dit-il s'agit-il d'un père d'une mère d'un
nïcol, d'une aïeule, nous rencontrons une épi-
thèle qui rappelle la déférence, comme honora-



lus, ou une épithète qui rend la bonté, la ten-
dresse pour les enfants oplimus pitssimus
ou pientissimus expressions qu'il faut tra-
duire dans le sens où se prend le mot de
piété filiale l'adjectif français très-pieux ne
correspondant pas a son similaire latin.

» Les épithètes d'optimus de piissunus ou
de pientissimus sont celles qui font le plus
souvent retour. Elles sont appliquéesindistinc-
tement à toutes les relations de parenté. Nous
l'avons dit pour les ascendants; nous pou-
vons le dire pour les époux les épouses
pour les enfants pour les frères et sœurs ,et
rien de moins surprenant. Il est des termes
consacrés dans la langue des regrets et qui
sont propres a rendre la douleur éprouvée
par tous les degrés de parente.

» On pleure la perte du meilleur des pères,
du meilleur des époux du meilleur des fils
du meilleur des frères comme on pleure
celle de la plus tendre des mères de la plus
tendre des épouses de la plus tendre des fil-
les, de la plus tendre des sœurs et vice versa.

»
II est assez curieux de rencontier les ex-

pressions à'oplima etdepiissmia que je qua-
lifie de consacrées, dans la Vie d'Agricola le
chef-d'œuvre comme on sait de la notice
biographique,de les rencontrer dis-je ap-
pliquées à une femme et à une fille. Tacite ra-
contant qu'Agricola dans une pensée de pré-
voyante sollicitude crut devoir par son
testament associer l'empereur Domitien à sa
femme et à sa fille qu'illaissait pour héritiè-
res, appelle l'une oplima uxor la meilleure
des épouses et l'autre piissima ftlia la plus
tendre des filles.

» II n'est donc pas étonnant que le témoi-
gnage rendu à des personnes vivantes, se re-



trouvât après leur mort sur la pierre qui re-
couvrait leurs cendres.

» Je ne prétends, du reste, tirer du rappro-
chement du livre et de la tombe d'autres
conséquences,si ce n'est qu'il était des termes
consacrés dans la langue des regrets mais
qui n'étaient pas pourcela insignifiants,quand
on peut voir qu'ils étaient employésà l'égard
d'une femme et d'une fille en pleine posses-
sion de la vie par un écrivain chez qui le
cœur ne brillait pas moins que le génie.

» La fréquence d'emploi des diverses quali-
fications que j'énumérais tout-à-1'heure n'im-
plique donc que le retour de la même situation
del'iime, quelle que soit du reste la nature du
lien que la mort ait rompu.

» A la différence de celles-ci qui s'appliquent
indifféremment à tous les ordres de parenté
il en est d'un accent plus délicat, si je puis
ainsi parler, et qui n'indiquant pas moins la
spontanéité du sentiment qui a pénétré la
pierre ne semblent convenir neanmoins qu'à
une classe particulière d'affections domes-
tiques.

• Ainsi il n'y a guère qu'un père une
mère,un époux,une épouse qui puissent traiter
l'objet perdu de très-cheri de très doux de
très-aimant, carissimus, dulcissimus aman-
tissimus.

» L'expression d'amantissima soit dit en
passant, se retrouve encore dans l'ouvrage
précité de Tacite, appliquée à l'épouse d'A-
gricola.

» Et maintenant dirai-je qu'importe si
quand il s'agira d'un mari d'une femme
d'un enfant ravis à l'affection desleurs par
l'impitoyable mort, nous voyons se reproduire
les expressions: le plus chéri, le plus doux, le



plus aimant des êtres. Si ces expressions ré-
pondent à d'uniformes sentiments en présencede

l'identité des impressions de deuil éprou-
vées, la variété des termes, si elle existait,
ne prouverait qu'une chose c'est le travail
de l'esprit qui s'ingénierait à rechercher des
combinaisons de mots propres a rendre moins
un sentiment du cœur, qu'une fantaisie de
l'imagination qui colore ce qu'elle touche.A
une douleur profonde il ne faut pas beau-
coup de paroles pour exprimer ce que l'âme
ressent. N'est-ce pas un poète latin qui a
dit

Curœ leves loquuntur, ingentes stupent(1).
Les douleurs légères bavardent, les grandes se taisent.

» Cependant il ne faudrait pas trop géné-
raliser l'application de cette maxime qu'il n'y
a que les douleurs légères qui parlent beau-
coup. Il en était du monde ancien sans doute
ce qu'il en est du nôtre. Toutes les organisa-
tionsne se ressemblaient pas. Il était des na-
tures recueillies et concentrées qui sentaient
plus qu'elles n'exprimaient; mais il en était
d'autres plus disposées aux épanchements
qui ne pouvaient garder pour elles-mêmes ce
qu'elles ressentaient et qui avaient besoin de
le répandre au dehors. Cela ne prouvait pas
toujours qu'elles sentaient moins, cela voulait
dire uniquement qu'elles sentaient d'une ma-
nière différente. »

L'auteur discute ensuite avec le même sa voir
et la même délicatesse les expressions qui
s'appliquent à tous les ordres de parenté, l'é-

(1) Perse.



poux, le père, amantissimits, l'épouse, aman-
lissima.

Ce sont ici des prolégomènes que M. Maurin
termine par l'indication des sources où il a
puisé d'abord l'iiisioire de Ménard, ensuite la
topographie de Baumes et Vincens, et divers
mémoires de son docte confrrre M. Pelet, et
notamment ceux qu'il a publiés sur le Musée
(le la Maison-Carrée et la Porte.d'Auguste,qui
lui ont offert le précieux avantage de contenir
unassez grand nombre d'inscriptions inédites

Après les prolégomènes, M. Maurin com-
mence son étude des inscriptions tumulaircs
par quelques reflexions génerales sur la dou-
leur des mères qui, mieux que d'autres, peu-
vent dire: Non esi dolor sieul dolor meus.
Il commente d'abord deux inscriptions laco-
niques, celle d'Oppia« Aux dieux mânes de la
plus chère des filles, morte à l'âge de 6 ans,
9 mois, 6 jours, et celle de Julia Sergia décé-
dée à l'âge de 7 ans 35 jours.» Et il remar-
que combien le compte même si munitieux
des années, des mois et des jours qu'ont vécu
ces jeunes enfants estune indication éloquente
de la vivacité des regrets maternels.

Ensuite M. Maurm passe en revue quelques
Cippes du Musée d'Arles et de notre Musée
de la Porte d'Auguste, notamment celui du
jeune Domitius Tatianus, et pour continuer ce
tableau de tous les deuils de famille,il en
vient a la catégorie des pères et des mères
qui perdent des adolescents ou adultes. (ilaler
mfelicissima) à propos d'une mère du nom
de Cassia qui a dédié la tombe de son fils
(mort à l'àge de 23 ans)s«6 asciâ. M. Maurin
fait part de ses idées sur la valeur de ces deux
mots, objets de tant et tant de dissertations



ou pour mieux dire il rattache son opinion
à celle de Mongis (1). Il signale comme un
de nos plus intéressants monuments épigra-
phiques l'inscription en vers grecs qu'on lit
encore aujourd'hui sur une pierre qui se
trouve dans la maison d M. le conseiller
honoraire,Eugène Ferrand de Missols, et qu'il
traduit ainsi

Vibius, nous souhaitons que les fleurs
croissent en abondance sur cette tombe que
nous venons de te faire construire; qu'il
» n'y vienne ni ronce ni mauvaise plante
» qu'on n'y voie que des violettes, des marjo-

laines des narcisses, et qu'il ne croisse
autour de toi que des roses.»

A ce souvenir donné à une ombre chérie en
de si riantes images, M. Maurin oppose les
cris déchirants qu'on entend retentir à son
oreille en lisant l'inscription d'un sarcophage
découvert à Arles en 1844, et surtout celle
qui ligure sur la tombe de Julia Lucina que
renferme également le Musée d'Arles.

Il s'agit encore d'une mère (Jnlia Parthenope)
qui a perdu sa fille à l'âge de 27 ans, 10 mois,
15 jours. Voici en quels termes touchants
s'exhale la désolation de cette mère.

« 0 douleur que de larmes a coûté le
» sépulchre1 Cette fille si chère à sa mère qui
se la voit ravir à la fleur de son âge la
voilà couchée sous cette pierre. 0 plût auCiel que l'àme (spiritus) lui fût rendue, afin
• qu'elle put juger de toute l'étendue de l'af-
• Diction maternelle..»

On serait peut-ètre tenté au premier abord
de prendre le mot de spiritus, non pas dans

(1) Dictionnaire des Antiquités.



le sens de l'âme se réunissant au corps pour
l'animer de sa vie spirituelle, mais dans celui
de souffle de vie matérielle ce qui semblerait
exclure l'opinion que la pensée de l'immortalité
de l'âme n'était pas toujours absente chez les
anciens des souvenirs donnésaux morts. Mais
tout doute disparait si on considère le car-
touche qui entoure l'inscription et qui est
soutenu par deux génies qui volent symbole
bien reconnu de l'immortalité de l'âme.

» Dans l'antiquité, c'est ainsi qu'a toujours
été interprété, du reste, le mot despiriluspour
les archéologues qui ont décrit et expliqué le
monument de Julia Lucina 11 faut bien d'ail-
leurs dire que les anciens n'entendaient pas la
chose autrement. C'est l'analyse physiologique
moderne qui a distingué le principe vital du
principe pensant mais pour eux l'un se con-
fondait avec l'autre.

» On peut interpréter dans le même sens
peut-être la figure ailée de la pierre de Domi-
tius Tatianus dont j'ai parlé ci-dessus.

» Bornons là nos recherches et nos citations,
en oe qui touche l'expression du sentiment
paternel et maternel manifesté sur les pierres
tumulaires de l'antiquité, retirées de notre
sol. Il eût été aisé de multiplier les exemples;
mais quelques inscriptions de plus n'auraient
rien ajouté à l'évidence de la démonstration.

»11 demeure bien certain que chez nos an-
cêtres de la Gaule romaine il y avait des
cœurs de père et de mère qui ressentaient
aussi vivement que de nos jours les tendres
affections pour les enfants,qui sont mèlees de
tant de douceur et d'amertume. S'il leur man-
quait quelque chose ce n'était pas à-coup-
sùr le sentiment. •

» On peut même présumer que sans avoir



des idées fort arrêtées sur ce point ils entre-
voyaient la lumière d'une nouvelle existence
par-delà la nuit du tombeau.

Cela n'était qu'un aperçu fort vague et
fort incertain sans doute et c'est avec tris-
tesse qu'ouvrant les pages d'un illustre histo-
rien delà Rome impériale, on ylitdes paroles
comme celles-ci indice do la faiblecroyance
des classes éclairées de l'époque:

« S'il est un heu destiné aux mânes des êtres
pieux,si comme le pensent les sages les
âmes ne s'eteignent pas avec le corps. (1).»

»
S'ilest un lieu.. Quelleconsolation qu'une

espérance exprimée dans des formes aussi
dubitatives! Mettons à présenten face de cette
douteuse espérance la réalité cuisante d'une
douleur de père et de mère, pour comprendre
combien celle-ci devait croitre en amertume.
Que cette amertume n'eût pas quelque peu
déborde sur la pierre c'eût été fort extraor-
dinaire.»

Après avoir étudié avec curiosité sur les
tombeaux, le degré de tendresse que décèlent
les regrets d'un père et d'une mère qui y ont
enfermé leurs enfants, il doit être intéressant
aussi de juger par la pierre tumulaire d'y
lire quelle a éte l'affection des enfants pour
leurs père et mère aïeuls et aïeules qui ont
soigné leur enfance et ouvert pour ainsi
dire, les portes de la vie.

A cet égard, M. Maurina fait les plus pa-
tientes, les plus complètes recherches. Une
multitude d'inscriptions portant les qualirica-
tions les plus variées, ont été examinées et
interprétées. Premièrement, celle de Fulvinus
dont M. Pelet a traité dans un de ses mémoi.

(«) Tacite. Vie d'Agrkola.



res, et de plus une inscription trouvée autre-
fois dans la maison de Bouillargues (1) une
autrequi fut découverte jadis près la portede
la Madelaine (2) une troisième dédiée à
Quadratus et qu'on voit aujourd'hui dans les
Arènes enfin une inscription qu'il a trouvée
en Suisse et dont il fait ressortir la touchante
signification.

Pour compléter le tableau qu'il a entrepris
de retracer, M. Maurin a recueilli et rap-
proché les diverses inscriptions qui lui ont
offert le témoignage d'une vive affection fra-
ternelle et quoiqu'on ait ditdans l'ancienne Ro-
merara concordia fralrum, il montre par de
nombreux cippes bien étudiés et bien expli-
qués, que le lien des âmes qui unit les en-
fants soHis du même sang n'était pas le par-
tage exclusif de quelques natures d'ëlite,mais
qu'il se rencontrait dans toutes les classes,
dans toutes les conditions, et assez commu-
nément même, et que ce sentiment de famille
ne saurait être refusé à l'antiquité.

Séance du 7 janvier 1860.

M. le président dépose les recueils adressés
par les Sociétés de Toulon Bordeaux, An-
goulême, Valenciennes et par la Société pro-
tectrice des animaux,

(1) A la mémoire étwnclto de Satia elde Calvinus.
(S) Aux dieu* mânes du Pompius Flavia, mère

très-malheureuse.



Et M. le secrétaire donne communication
d'une lettre de la Société des arts et sciences
de Carcassonne et d'une dépèche de M. le
Garde des Sceaux qui remercie de l'envoi des
mémoires de l'Académie qu'il a trouvés di-
gnes d'un vif intérêt.

M. Maurin achève la lecture de son étude
sur les pierres funéraires de nos contrées.
Il examine aujourd'hui les tombes sur les-
quelles l'amour conjugal a déposé l'expres-
sion de ses regrets. Cette "expression semble
indiquer, plus encore que les autres inscrip-
tions, un vif degré d'affection,

La première inscription qu'il a recueillie et
interprétée est celle de Senucia Maxima à
Etnihus Diocletianus, qu'on voit au musée
de la Maison-Carrée puis celles de Paulus
Alexander à Hortensia, celle de Suilius Chry-
sophus a Casunia Phileta et celle de Licima
l'austina à son mari, de Valerius à Domilia.
Toutes offrent par leurs épilhètes de piissimo,
incomparabih, rarissimo, omnibus amanlis-
simo des traces et des nuances tout-a fait
en rapport avec la nature du sentiment in-
time que réveille l'idée du mariage.

M. Maurin a surtout été frappé d'une in-
scription trouvée à Saint-Privat, près Remou-
lins, où Silvius Falernus rend a sa femme
( rarissimi exempli) le témoignage délicate-
ment exprimé qu'il a vécu avec elle trente-
deux ans sans blessure du cœur, sine lœsurâ
animi.

Puis après avoir noté sur beaucoup d'autres
tombes et cippes des expressions qui révèlent
le charme attaché a la société conjugale chez
Ics Romains, il s'arrête plus particulièrement
a une pierre sur laquelle on lit qu'Àltius Sa-
turninus avait élevé une tombe à son épouse



chérie, Lucilia Secundilla avec laquelle
s'étaient écoulés vingt ans de sa vie. Sur les
côtés de l'inscription et en travers,se trouvent
ces mots qui, formule funèbre ou expression
d'un vœu, laissent percer une espéranced'im-
mortalité Salve, Secundilla Lucilia, lucet,
adieu Secundilla Lucilia, un monde nouveau
(sous-entendu) luit pour toi.

IIya là,continue M. Maurin, comme une
révélation que, chez nos pères dans lesgran-
des douleurs qui éclataient sous leur lait
domestique, l'espérance ri était pas bannie du
cœur de l'époux qui perdait sa femme ou de
la femme qui perdait son époux. Mais tou-
jours est-il que la manifestation de celle es-
pérance, à raison du vague des croyances
officielles et du scepticisme des opinions
philosophiques ne se produisait pas três-
communément chez eux..»

D'autres relations domestiques d'une natu-
re moins étroite que celles des pères, mères,
fils, filles, frères sœurs, épouses et époux,
rlont l'auteur vient de s'occuper, ont aussi
appelé son attention ce sont des affranchis
qui ont élevé des tombes aux patrons qui leur
avaient donné la liberté ce sont des maîtres
qui,en mémoire des services dévoués de leurs
affranchis, leur en ont élevé à leur tour ce
sont des affranchis qui, entre eux, ont voulu
perpétuer le souvenir d'une affection qui
commencée dans la servitude s'était conti-
nuée dans la liberté dont ils avaient été dotés
par le même patron ce sont des héritiers qui
ont cherché à éterniser leur reconnaissance
ce sont des élèves qui ont laissé le témoi-
gnage de la gratitude pour les maîtres dont
les leçons avaient formé leur esprit et leur



cœur ce sont des amis à leurs amis des
nourrices à leurs nourrissons et vice versâ.

Parmi les tombes élevées à Nimes, par des
affranchisà leur ancien maitre il en était
quelques unes qui étaient plus ornées que les
autres celle de Graptus, rue Dorée maison
Lombard de Latour (1), touchante par sa sim-
plicité Dulcissimœ Euphemiœ, un enfant de
six ans orpheline privée probablement de
ses père etmère.

M. Maurin énumère ensuite et interprète un
grand nombre d'autres inscriptions d'amis
d'heritiers, et malgré le grand nombre de
celles que nous possédons et quelquefois la
magnificence de leurs ornements, il fait cette
réflexion

«En comparantles magnifiquestombeauxdu
musée d'Arlesqui brillent tout à la fois par
la richesse de lamatière etjw l'élégance de
l'art avec les pierres en géneral assez modes-
tes, recueillies chez nous une réflexion se
présente naturellement à l'esprit. C'est qu'il
est probable que nous n'avons pas misla main
sur la meilleure part. Ne semble-t-il pas en
effet qu'il nous manque quelque chose si
l'on veut bien se rappeler le degré de richesse
et de splendeur auquel dut arriver notre cité
à la période des Antonin et qui nous est révélé
par nos monuments qui datent presque tous
de cette époque.

»La plupart des pierres tumulaires que
nous possédons sont en calcaire grossier
très-peu sont en marbre et quant aux orne-
ments dont le ciseau du sculpteur aurait pu

(4) Aujourd'hui dans la maison Roussel rue des
Grelfes.



les enrichir, ils ne brillent guère en général
que par leur absence. Quelques-unes en pe-
tit nombre semblent faire exception mais
il faut bien ajouter que le style d'ornementa-
tion en est d'un assez médiocre caractère.

» Ménard a donné le dessin de ce qu'il y
avait de plus remarquable parmi les pierres
qui étaient connues de son temps. Je ne lui
emprunterai que celles qui se rattachent à

mon sujet.
»

Ce sujet, M. Maurin le traite et le suit dans
tous les développements qu'il comporte, et
termine en résumant sa pensée et émettant
ses vœux

»Au temps où florissait la civilisation romai-
nedans nos contrées,ily avait des affec-
tions domestiques, comme de notre temps,
et les souffrances quiaccompagnaient la
rupture de ces affections n'étaient pas moins
ressenties qu'elle"! ne le sont aujourd'hui.
Mais je l'ai dit déjà etle répète, a ces souffran-
ces,il manquait le remède que le christia-
nisme est venu apporter aux hommes, l'espé-
rance des choses eternelles

Ce dictame immortel qui fleurit dans les cieux.

» 11 me reste à terminer cet essai par un
vœu.

»Ce serait d'abord qu'il fût dressé un catalo-
gue spécial, –catalogue spécial, je m'entends,
de toutes nos richesses lapidaires, où l'épi-
graphie nous donnerait la nomenclature
complète de toutes les inscriptions re-
cueillies avant et depuis Ménard, en y joi-
gnant la leçon du texte, quand le texte est
mutilé, et même la traduction, avec indica-



tion autant que possible de l'endroit primitif
où les pierres ont été trouvées

.En second lieu, que toutes ces pierres fus-
sent rassemblées et réunies dans un lieu par-
liculier qui serait comme la nécropole de
l'antiquité. Je ne pense pas qu'aucun habitant
de notre cité refusât de livrer celles ,qui sont
en sa possession mais, au cas contraire, il y
aurait les voies légales pour l'y contraindre.

»On aurait ainsi un cours d'histoire locale.
générale et privée, par les monuments. Sil
n'y avait pas a cette œuvre une utilité maté-
rielle, il y aurait certainement une utilité mo-
rale incontestable.

«Je confie ce vœuà mes doctes confrèresqui
s'occupent d'archéologie d'une manière spé-
ciale.

» L'histoire ne traite guère que des faits de
la politique qu'ils aient le monde ou une cité
pour theàtre. Cependant', à côté de ces faits
très-intéressants a connaître certainement
que d'autres qui ne le sont pas moins passent
sans laisser de trace et vont s'abimer dans le
gouffre de l'oubli qui recèle tant de secrets.
Les contemporains les ont bien connus sans
doute et ils en ont défrayé leurs entretiens;
mais faute d'un annaliste qui ait pu en con-
signer le souvenir, la postérité les ignore.

» Depuis plus de 6,000 ans que le monde
est parsemé de débris humains à tel point
que nous ne faisons point un pas peut être
sans fouler la cendre de nos devanciers qui
ne comprend combien il s'est fermé de pages
du livre de la vie dont il est impossible de
rouvrir les feuillets? Et cependant qu'on aime-
rait à les parcourir si on le pouvait On le
peutdu moins, jusqu'à un certain point, quand
une pierre posée sur la dépouille mortelle



d'un père d'un enfant, d'un époux s'offre à
nous. Bien que la curiosité, en quéle des évé-
nements qui sont l'histoire de la vie des fa-
milles, se brise souvent contre l'obscurité de
la tombe; si néanmoins un rayon de lumière
vient à luire de manière à la dissiper en par-
tie, grâce à quelques caractères tracés sur un
cippe ou sur un sarcophage, pour si insuffi-
sante que soit sa clarté,il peut étre utile de
la recueillir précieusement. C'est là la pen-
sée quia présidéà ce travail esquisse sans
doute susceptible de recevoir plus de dévelop-
pements et surtout d'améliorations,si l'on m'y

encourage..»
L'Académie se montre satisfaite de la com-

munication de M. Maurin l'en félicite et lui
demande de continuer à diriger ses fortes et
patientes études vers l'histoire de notre pays,
qui, malgré de nombreux et bien estimables
travaux, offre encore tant d'objets de recher-
ches intéressantes et tant d'aperçus nouveaux
à la science archéologique et au patriotisme
local.

Séance du 21 janvier 1860.

M. le président distribue divers recueils
adressés par les Sociétés corrèspondantes de
la Sarlbe de la Lozère de l'Yonne de la
Vienne, de la Haute-Vienne ,dela Gironde, de
la Meurthe, et fait hommage 1* d'une mo-
nographie de la Fontaine de Nimes par M.



Louis Boucoiran 2» d'un opuscule de M. Ro-
main, agent-vcyer en chef de l'Aveyron 3°
d'un rapportde M. le docteur Vingtrinier, sur
le compte rendu de la justice criminelle.

M. Curnier appelé par l'ordre du jour à
acquitter son tribut académique de l'année,
s'exprime ainsi

Messieurs,

Je me propose de soumettre à l'Académie
la première partie de deux études que j'ai en-
treprises sur deux hommes qui appartiennent
a des époques bien différentes et qui, certes,
n'ont entre eux rien de commun si ce n'est
un admirable talent d'écrivain le cardinal
de Retz et Frédéric Ozanam.

» Je continuerai plus tard ces deux études,
si j'y suis encourage par vossuffrages.

II entre dans mes projets de les mener en
quelque sorte de front. Quand je serai fatigué
du triste spectacle qu'offrent a l'historien les
fautes du cardinal de Retz je me reposerai,
pour ainsi dire, en retraçant les vertus
d'Ozanam.

Lorqu'on traite des sujets qui ne sont pas
purement littéraires on peut être amenéà
aborder des questions délicates. Je les abor-
derai, toutes les fois qu'elles se présenteront
sous ma plume sans rien sacrifier de mes
convictions, mais avec la ferme intention de
ne blesser personne surtout dans cette en-
ceinte s'il m'arrivait, ce que je ne crois pas,
de laisser échapper un seul mot qui s'écartât
de la ligne de modération que je me suis
tracée et que je tiens à honneur de suivre
toujours, je le désavoue d'avance; car rien ne
saurait être plus éloigné de ma pensée.

4



» À cause de la nature même des travaux
vers lesquels je me sens porté de préférence,
j'éprouvais le besoin avant de payer mon
premier tribut à l'Académie, defaire ici cette
déclaration qui est l'expression bien sincère
de mes sentiments. L'excellent esprit qui rè-
gne au sein de cette Académie où nous som-
me unis les uns aux autres pasles liens d'une
douce confraternité, m'est un sûr garant que
votre bienveillance ne me fera jamais défaut.

» Je commencerai par vous lire la première
partie de mon essai sur lecatdinal de Retz
et sur son temps intitulée Retz avant la Fron-de.

»
Après avoir exposé dans un avant propos le

plan de son étude dont le cadre est fort éten-
du, M. Cuinier entre dans quelques détails
sur l'enfance de Gondi et sur son orageuse
jeunesse. 11 raconte, en termes pénétrants, la
longue lutte que l'adolescent eut,s soutenir
avec sa famille qui voulut absolument le
consacrer a l'Eglise, quoiqu'ileût de son aveu
même l'âme peut-être la moins ecclésiasti-
que qui fût dans l'univers, et il fait, au sujet
des vocations si souvent contrariées alors par
les parents une réflexion pleine de justesse
Cette déplorable profanation des choses
saintes était dit-il un des abus les plus
» révoltants de l'ancien régime. La France
» doit aujourd'hui au triomphe d'idées plus
• conformesaux règles éternelles de la raison
» et de la justice d'avoir un clergé qui
» à tous les degrés de la hiérarchie com-• mande le respect et par ses vertus et par

ses lumières.»
M. Curnier juge ensuite cette célèbre com-

position, la Conjuration de Fiesque dont le



jeune Gondi entreprend, à 17 ans,d'écrire
)'tiistoire,moinspeut-étre pour occuper son
activité intellectuelle que pour satisfaire ce
besoin d'insoumission et de révolte qui lui fit
donner ce surnom dont il était charmé~/e
p«;!CsiiHMS. C'est cette même turbulence
de caractérequi)e jettera dansla guerre de
la Fronde cetteguerre étrange où on vit plus
d'intrigues que de combats, plus de galante-
rie que de fureur, où on entendit plus de pro-
pos inconsiderés et même de jeux de mots que
de plaintes sérieuses.

M. Curnier termine sa première lecture
à l'époque où La Hochepot aidé par de Retz,
forme une conspiration contre lecardinal de
Richelieu.

Pour donner une idée dela manière dont
l'auteur a considéré son sujet nous citerons
seulement les prolégomènes de cette oeuvre
remarquable

LE CARDINAL DE RETZ

ET SON TEMPS.

AVANT Fttpû!.S.

Le cardinal deRetz est sans contredit une
des figures les plus remarquables du xvn'sie-
cle, et surtout une des plus originales. Il s'est
rendu céièbre dans un temps fécond en i!)us-
trations de tout genre.Il fut toujours en scène
et sur le premier plan à une époque mémo-
rable de notre histoire. On le voit partout au



milieu des malheurs de cette t'poque'ou,
se]on l'expression de Bossuet,)t remu.i tout

'par de secrets et puissants ressorts, et oùil
*ëbran)a)'univers(t).*Pcu d'hommes eurent
plus de popularité et exercèrent plus d'ascen-
dantparmi!eurs contemporains.L'importance
du rôle qu'iljoue,i'éelat des talents qu'ila
d~ptoyes, sont bien faits pour attirer sur lui
les regards de iapoaterité,maigre les fautes
qui ont terni sa renommée.

.Et pourtant une étude complète du génieet
des écrits du cardinal de Itetz manque a notre
littérature. Nous a\ons des portraits du fameux
coadjuteur dessinés à larges traits par de
grands maitres ou plus minutieusement es.
quissés par des mains habiles qui reprodui-
sent très bien ce qu'il y a de plus saillant
dans sa physionomie. Nous avons des appré-
ciations de sa conduite et do ses œuvres éma-
nant de nos meilleurs écrivains. Mais ces
portraits, resserrés pour la plupart dans un
cadre trop étroit, laissent dans l'ombre une
partie du modèle. Ces appréciations, eparses
ça et )a auraient besoin d'être reunies en
faisceau pour donner une juste idée d'une
nature aussi complexe. Nous n'avons rien,
en un mot, qui constitue un travail d'ensem-
ble où Retz revive en quelque sorte tout en-
tier. On n'apprend encore aujourd'hui à le
bien connaitre qu'à l'aide de quelques re-
cherches.

L'Académie française a compris qu'il y
avait là une regrettable lacune. Fidèle aux
traditions qui l'ont placéesi hautdans t'estime
publique, elle a profité pour signaler cette

(<) BoMact, Oraison /utM6r< de Miche! le Tellier.



)acuneetpoure-.<ayerde)acûtnMer,de
l'utile institution des concours.

*Kousnesonimesnutiementdans)'inten-
tiondenousmeter au tournoi )itterairequ'e!!e
a provoqué dans ce but. Nous n'oserions
pas, nous t'avouons,nous lancer sur un pa-reit théâtre.Nousn'avons entrepris de traiter
le sujet proposétout récemment par ce corps
illustre que pour p:!ycr notre tr~buta)'A('a(tf-
mieduG~rd qui !iuusaf.ut!houneurdf; nous
:)dnK'[t~eda~s~uu sein.Kuus l'avons choisi
de pr~f~rence, p.)rce qu'use rapporteune
despius.cor!eu.espe)[udesdu~r!indsiM'ie,
qu'il nous fournit ainsi l'occasion d'étudier
sérieusement.t.

!)Lecard)na!deRetza:racontc!uimemp,
d'une rnan)eraadmirab)e.tesvicissuudesies
plus intéressantes et les plus dramatiques de
sa singulière destinée. Nous n'avons pas as-
surément la prétention de refaire ici un des
chefs d'oeuvre de notre ian~ue < Quiconque~oud~t~s~un~c~e~~
.tirait bientôt frappé d'impuissance, et la
"plume lui tomberait des mains. C'est le
mot d'Hirtius sur les commentaires de César;
il a été justement appiiquo aux mémoires du
cardujat de Retz. Mais nous ne saurions dé-
terminer les caractères particuliers de son
génie, sans le suivre à travers les événe-
ments dont il nous a transmis nnsipiquant1L

récit. D'ailleurs, quoique Retz soit ioin d'avoir
composé un hymne à sa louange quoiqu'onp)usseptutot)ui

reprocher de s'ètre complu
à étaler des faiblesses qu'ileût mieux vain
couvrir d'un voile quoique ses mémoires ne
rappellent que trop, anotrea\is,tes tristes
confessions de Jean-Jacques Rousseau, on est
bien forcé de reconnaître,après l'examen le



plus impartial,qu'fis'est un peu uattéàoer-.
tainségarda.qu'daéteentrainé.iuiaussi,
par ce penchant irrésistiMequ'onttousiesau-
teurs de mémoires à se relever, à se grandir
aux dépens d'autrui. Pour le présenter sous
son vraijour nous aurons plus d'une fois à
rectifier ses assertions non moins que les ju-
gements contradictoires mais également
passionnés, de ceux de ses partisans et de ses
adversaires qui, 'par l'exagération de i'efoge
ou du blâme justifient ces paroles du grand
orateur qu'iifauttoujours citer, quand ila
mis quelque part son empreinte On ne pou.
'vaitnii'estimer.ni le craindre, ni l'aimur
''ni)ehatràdemi'(l).

.La part immense qu't)prit a'ux troubles de
)a Fronde à ces luttes stériles de l'ambition
et désintérêts personnels qu'il a décrites avec
un merveilleux esprit nous indique le plan
que nous devons adopter. Nous considérerons
Retz avantla Fronde pendant la Fronde
après la Fronde. Cette division nous parait
avoir l'avantage de mettre en relief dans le
plan même ce qui occupe la première place
dans la carrière de notre héros et ce qui a
fait surtout sa célébrité. Nous montrerons
ainsiles diverses phases de cette existence si
agitée appréciant tour-à-tour l'homme, ]epo-
htique et l'écrivain, a mesure que l'ordre
naturel des faits nous l'offrira sous ses diffé-
rents aspects.

*La vie du cardinal de Retz embrasse pres-
que trois régnes le règne de Louis XIII et de
Richelieu le règne d'Anne d'Autriche et
de Mazarin (on peut bien nommer ainsi la
régence d'Anne d'Autriche) et de brillantes

(() Oraison funt'bre de Miche) L)Te)!ier.



années de cetui que Louis XIV a marqué du
sceau d'une ineomparabiegrandeur.Retz fut
mé)é au momementde trois sociétés bien dis-
tmctes où se succédèrent à d'assez courts
interva]ies!a maie vigueur du temps de Ri-
chelieu, la libre et fougueuse allure de la
Fronde, l'heureux mélange de petitesse,de
dtgnité et de bon goût qui entoura le trône
du grand roid'unemagnniqueaureoieetforma
le plus beau fleuron de sa couronne.

o En traçantune esquisse rapidedeces trans-
forn)ationssocia)es.dans tes jimitesfixées par
notre sujet, nousgrouperons autour du car-
dinal de Retz tout ce qui est capable d'expli-
quer ses actes, ses erreurs, ses tendances,
)'enigme,enunmot,desa\ie:carsiies
hommes supérieurs exercent toujours sur
leur siècle une certaine influence,ils subissent
eux-mêmes,par une réaction inévitable,
celle du milieu où ils se trouvent: ilss'im-
prègnent comme malgré eux de l'air lui
les environne. On les peint plus iidèie-
ment. quand on ne les isole pas de leur en-
tourage.C'esttuiquiseu)peut faire ressortir
leur valeur relative. C'est lui qui achève de
les éclairer et la lumière qu'il projette sur
eux, est ic complément nécessaire du ta-
bleau.

S~jnce~u4/eur!'er.

M.Curnier continue la lecture de la pre-
mière partie de son travail sur le cardinal de
Retz et son temps. Il raconte en détail les



menées de Gaston d'Oriéans, ia révolte du
comte de Soissons,les périls et les vengean-
ces du cardinal de Richelieu, qu'il dépeint et
qu'il juge avec impartiaiité,et tes mécomptes
du cardinal de Retz dans l'insuccès de la coa-
lition qu'ttavait fomentée. La douleur de voir
tous ses rêves de domination évanouis le fixe
enfin pour toujours dans i'état ecclésiastique.
Mais malheureusement c'est une pensée am-
bitieuse qu'il suit, celle d'arriver à l'archevè-
ché de Paris. M.Curnier met dans une vive
lumière les artifices que Gondi emploie pour
y parvenir.AA la mort de Richelieu, de Retz
voitgrandir sa position. Il est nommé coad-
juteur il se prépare, selon l'usage, par une re-
traiteàreeetoir l'onction sainte:

« Le voilà donc appelé, dit M. Curnier, à
méditer devant Dieu sur les devoirs attachés
à la haute dignité qu'il avivement ambi-
tionnée en n'en considérant que le côté mon-
dain. Le voilà donc appelé à mesurer dans le
secret de sa conscience toute la portée des
engagements sacrés qu'il aura bientôtaeon-
tracter. En présence de ce Dieu dontil sera

en quelque sorte ]e représentant dans un
des plus beaux diocèses de la chrétienté,
quelles sont les pensées qui s'offriront à son
esprit?Enccmomentso)cnnet,a)avei)ie
d'être investi de ce redoutable ministère qui
exige la réunion de tant de vertus, et qui,
au point de vue de la foi impose une si ter-
rible responsabilité, jettera-tii un regard
douloureux sur le passé, et déplorera-t-il
amèrement les errenrs de sa jeunesse ?Les
larmes du repentir viendront elles purifier
son âme et y faire épanouir cette fleur mys-
tique de la piété dont le germe ditin a été



comme desséché par le souffle duvice* Ver-
ra't-on se renouveler, pour ainsi dire, le
prodige de la conversion du grand éveque
d'))ippone? Helas Retz nous révèle lui mè-

me ce qui se passa an fond de son cœur.
Ecoutez cette affligean(ere\e)a(ion.*»

L'auteur cite un passage des mémoires de
Retz,où il dit que se sejuantincapabie de ré-
sister à ses penchants il résolut après six
joursderettexion,'défaire le mal par des-
sein, parce qu'en le faisant ainsi on y met.
tatt toujours des préalables qui en couvraient
une partie.n

'Voi)a,ajouteM-Curnier.ceqNeRetzaeu
le triste courage d'écrire, à l'age de près
de cinquante ans et il a fait cetteconfession
sans exprimer uiregrets, ni remords!
N'y a-t-Il pas là quelque chose qui rappelle
cette sentence de 1 Ecriture friipius citin

pro~~<~M~~<'HC~co~f<'?~H~?Lne
telle absence de foi chez un prince de l'E-
glise, un tel mépris decequ'iiyadeptus
saint au monde, une telle préméditation
dans la profanation du caractère le plus
auguste, impressionnent péniblement tout
cœur chrétien. C'est avec une véritabie
douleur, nous t'avouons, que nous avons
lu ces tigrées empreintes d'un froid scepti-
cisme et d'une profonde immoralité. Comme

pour reposer notre âme de cette émotion,
comme pour la rafraichir à une source vi-
vifiante, nous avons ouvert le )i\redes
CoK/eM'tmx de saint Augustin,et nous nous
sommes arrêté à cette page incomparable
oùiltracé le tableau de t'agitationdéci.
sivequiravaitramenéaDieu;



<Je/e'fïi~t/aM~woMfï!He,e/~e~!Md't-
~Kt~ de f!H<<te!!<!i!0)t la plus violente COfttt'e
Mf!/ett~ttrtt/]?'~a?ïsce~e~ie??oM~c~eott
<OMi mon être me criait qu'ilfallait e)!<rer.
Jen!e~efat<i<efresoM<M<)/!oM!er,ene~«is
pOt'r'yMOt,<'tje~ot)Mst'<iH~oreeOM<'samM
pleurs. Ils jaillissaient â grands Jlotscomme
une offrande agréable pour toi o mon DteM!c~e~a'drMsa~m~~p~y'~pa~e~aee~e-
c!OS<'t'oneur,Ke<e<OMMtet)~p<tMdt;m<'s
anciennes ?M~u~e' et cc~e~'e/rp ïrr~e'co~-
<t'emo).))C<t!<'sen<aM'jrMef'MtH)9U!fe'st)t!*
retenaient encore. Je laissais échapper ces
mo~dt'~Kes<<ep)'ti<()MaKa'?pM<ûM)-?
Demain? Après-demain? /'ou~uo<~ft.? encore?
Pourquoi cette/ieM)'f'tt'Mt-eMepas <(t/!ttc!e
fna Aonte ? En me parlant ainsimoi-me-
me,y<'p~Mftt!~r<ee amertume dans la con-
t~)<)ona!et)toHeœ[tr.To!tf'ftecM~j"e)!te)tt/f!
sortir d'une MKtisox une voix conime celle
~M~~eK/ftMtOtt~'ttMe~'eitï~efille qui f/ta~toît
ef qui répétait en t'fa)'!} ces motsPrends
t«t's./t/or.e?'ef!MS<to!'ttM<<6!p<!taM<)ett
CM j'avais laissé le livre de l'apôtre,t ~or~~Me
je m'eMif levé. Je le pris, ~e l'ouvris et je <!M

en ~!<)!ee le premier chapitre sur lequel lom-
bère?at mes yeux Ne vivez pa~, disait l'a-
p6<)'e dans les /es<i?tff dans <'it)?'e.<~e, dans
les plaisirs, dans la jalousie et dans la dis-
pute mais t'et.'e'<e.x.t)OMS de Jésus-Christ et
apprenez à dompter vos sens..Je ne voulus
pas en lire davantage avais compris que
cen'e'taeipO!n<nece~<t)'re.~t<M!<o<,eKe//et,
que j"eus achevé cetle pensée comntc si une
lumière de sécurité se ~M< ~pftn~ttedctnsmoM
caSMr. les ténèbres du doute disparurent et
ft partir de ce jour, je fus en possession de ce
PteM~Ke/ttt'axpoM~mfi, qui me pourstei-



vail <Mt tme~te depuis si /OK;y<f'mps et qui
fM~n s'hait emparé de mot.'

*Qu'i)ya)oin de cette élévation moraleà
t'indigne langage de RetzQue ces accentsata fois touchants et subtimes contrastent
avec la sécheresse de cœur qu'accusent ses
odieux calculs

.Saint /)M;M<t); dit merveilleusement M.
Villemain a su ~tire de la eon/c~ton d'une
vie longtemps ~a<'f'<'t(ttf!t)fee'f/tan<. Cette
co~e~s~opt est ït~ cri d'humilité e< 'tf~e hymne
à Dieu tout ensemble le souvenir d'M~ pé-
c/t6Hrc'a~j'*<cj'ed'tt?t~'oHfp~JcMccro)s
pas qu'il y ait une plus bclle histoire des
mouvements du cœM)' def/ioMttHe.'

» Retz au contraire raconte ses fautes avec
complaisance: il a en quelque sorte l'or-
gueil du maLOndiraitqu'ttsedrapefie-
rement dans sa honte. En etalant les vices
qui gâtent sa riche nature, il cherche en-
coresatisfaction de sa vanité.*)e plus
intime de tous* (1). C'est commele cynisma
de Diogène sous une forme plus raftinée.
Les confessions de saint Augustin où les
remords du pénitent se mêlent aux elans
du néophyte qui a trouvé avec une joie
ineffable la vérité et le bonheur en Dieu,
où l'on sent, pour ainsi dire, couler avec
les larmes brûlantes du repentir les douces
larmes de l'amour divin, ne peuvent que
revoiHer en nous tous les bons instincts, et
elles re)èventi'humanite déchue, malgré
).t peinture fidèle de ses faiblesses; car le
repentir qu'on abien nommé une secon-

(t~ExpressjondeM.YiUemaiti.



de innocence, efface toutes ses souillures,
lui rend sa dignité primitive et la rapproche
de son Créateur. Les confessions de Retz
qui va jusqu'à se glorifier de ce qui devrait
le faire rougir, ne font que la rabaisser en-
core davantage en nous la montrant sans
correctif sous iepiusfacheuxaspect, et.
personne assurément ne le contestera, elles
produisent t'efïct d'une mauvaise lecture..

Après ces réflexions doutourcu~esemprein-
tes d'un sentiment si chrétien,M.Curnier re-
trace les divers événements qui marquèrent,
pendant les premières années de la régence,
les commencements de la rivalité et de l'hos-
ttiitëdueardtnaiNfazarinetdeKetx.M.Cur-
nier termine ainsi sa lecture qui s'arrête au
début de la guerre de la Fronde:

<Que)ques esprits timorés s'étonnerontpeut
être que nous n'ayons pas recu)e devant un
sujet qui nous oblige, nous qui professons
hautement pour le clergé une si grande vé.
t~ëration,amettreen lumière les fautes d'un
de ses membres.

'Nous ferons d'abord observer que, pour
tout homme éclairé la religion et iec!er-
gé ne sauraient recevoir moindre at-
teinte de l'indignité d'un prêtre quel qu'il
soit, à plus forte raison de celle d'un prêtre
attachoai'Eg)isema)gre)ui.Les taches qu'on
découvre au sein méme du soleil ternissent-
elles l'éclat de cet astre radieux?1

Nous ajouterons que, l'histoire ne pou-
vant être supprimée, la cause de la reli-
gion et du cierge, cettecanse si belle et
si sainte en elle-méme n'a qu'à gagner se-
lon nous à ce que de tels sujets ( quand



surtout, une illustre compagnie (1) les a si-
gna!ésa)'attentionpubhque).soient traités
par des écrivains qui regardentcommeun
devoirdemontrer)ebienàcôtéduma[,de
placer pour ainsi dire l'antidote à côté du poi-
son. Pourquoi,nousle demandons, seraient-
ils entièrement abandonnés à ceux qui, sous
l'influence d'autres idées et d'autres principes
sont naturellement portés à les exploiter con-
tre la religion et le clergé en faisai~tpeser sur
eux uneinjustesoi[danté?Aupointdcvue
des intérêts sacrés qui pour nous dominent
touten ce monde, quel avantage trouverait-
on a laisseren pareille matière le champ li-
bre aux opinions qui leur sont hostiles ? Ces
intérêts n'auraient-ils pas au contraire à en
souffrir?

»Si telle n'eùt été notre conviction, nous au-
rions plutôt brisé notre plume que de nous
exposer, d'une part,àscanda!iser des âmes
faibles mais droites dont nous respectons les
scrupules et de l'autre, à fortifier des pré-
ventions que nous sommes le premier à dé-
plorer. Nous qui voudrions que tout écrivain
fùt bien pénétré de cette pensée qu'il remplit
une mission Sérieuse jusques dans ses de)as-
sements, nous ne pourrions jamais nous con-
soler d'avoir contribué en quelque manièreà
amoindrir, auxyeux d'un seul homme uneau-
torité morale qui est la sauvegardede l'ordre
social.

Mais nous n'avons pas à craindre assuré-
ment un résuttat si opposé à nos intentions.
En retraçant la vie du cardinal de Retz,
et en peignant son époque, nous n'enten-
dons faire et nous ne faisons réellement le

(~) L'Académie Française.



procès qu'à un régime malheureux qui
i

par tes conditions mêmes de son existen.
ce, ouvrait la porte aux abus les plus re-
grettables.

.Oui nousle confessons sans hésiter,p)us
nous étudions iepassë,p)uspous apprenons
à apprécierle temps dans lequel la Providence
nous a fait naitre; plus nous nous sentons
dispose, quoique nous soyions loin de nous
dissimuler ses travers, à lui appliquer ce
mot d'un homme célèbre Je vaux peu, sans
doute,si je me considère, maisbeaucoup,sije
me compare.»

'Nous plaignonssincèrement ces esprits
chagrins qui, dénigrant leur siècle à tout pro-
pos, rappellent un peu trop le laudalor «m.
pm'M acli c<!6'<!yft<or~ue minorum ()) d'Ho-
race, ou,cequt est pireencore, semblent
voir en quelque sorte la véritable expression
du mouvement qui a'opère d'une geiieration
à l'autre, dans ces vers du poète latin

/Etasparentûm,p<'joravis,tu)]t
Nos nequiores, mox daturos

Progeniemvitiostorem(2J.

Comme si le genre humain était fatalement
condamné à une irrémédiable décadence!

'Nous croyons, nous au progrès par le
christianisme, et la société oùnous vivons,
cette société fondée sur I'ëga)itéeivi)e.surl'
l'pgatitcdevantia]oi,coro)taire évident de
l'égalité devant Dteu est, à notre avis, bien

()) « Exaltant le passé etbtâmant le présent,n
(2)uNousva)onstr)OirgquenospÈtes.KospÈres

valaient eux-m&mesmomsque nos aieux. Nos fijfan)~
taudrontencore moins qne nous.*»



plus chrétienne, dans ses principaux éiémeno,
h'ans ce qui constitue son essence et ses carac-
tères distinctifs que celle par exemple où
vivait le cardinal de Retz. Le christianisme a
continué son œuvre sans interruption, alors
même que son action paraissait suspendue, et
c'est lui qui par une transformation mysté-
rieuse pour laquelle il s'est servi de ceux-
memes qui le bafouaient tout en lui emprun-
tant, comme à leur insu quelque chose de
son immortelle doctrine, a substitué à un
milieu hérissé d'inégaiités et deprivii'gEs et
fécond en scandales, un autre milieu où,sous
J'empire d'une organisatinn plus juste et plus
rationneiie, le niveau de la moralité publique
s'est éievé et où le clergé nous ne saurions
trop le répéter, nous apparaît, dans son admi-
rable ensemble environné d'une auréole de
sainteté. Uit'ons-ie à l'honneur de notre temps,
un cardinal de Retz serait impossible aujour-
d'hui.'

L'Académie, vivement intéressée par cette
communication toujours écoutée avec la plus
grande et la plus sympathique attention, re-
mercie et félicite l'auteur qui promet d'ache-
ver cet important travail où elle a été heu-
reuse de trouver à la fois les sentiments de
l'homrne religieux, le talent de l'écrivain.
le savoir du publiciste et l'impartialité de
l'historien.



Scance du 18 février 1860.

M. d'Hombres soumet à l'Académie les ob-
servations gcorgico-météorologiques qu'il a
faites à Saint-Hippo!yte-de-Caton, en 1859.

Déjà dans le mois de juin il avait adressé
des notes développées sur la température et
sur les récoltes des vers-à soie des fourrages
et des céréales il complète aujourd'hui son
travail en indiquant, avec les autres produits
agiicoles récemment recueillis, la constitution
atmosphérique de l'année. Les oscillations du
baromètre ont été fréquentes mais on n'a
point eu à noter de grandes variations. Les

ouragans des 25 et 27 octobre, qui ont occa-
sionné de nombreux sinistres sur ics côtes de
la Manche ont été à peine sensibles dans le
Gard.

Les chaleurs ont été plus intenses qu'à l'or-
dinaire. Le froid, peu rigoureux en janvier et
février, a été vif et soutenu en décembre, « en
» mars la température s'éleva considérable-
» ment, et avec elle la végétation se ramma
partout. Les arbres se couvraient de feules,
» tes prairies, les champs, tout, verdit, tout
» poussa rapidement. Ce fut un mal. Après
» quelques jours de pluie et par un de ces
» changements brusques de température assez
fréquents dans notre pays le thermomètre
» baissa et le vent passant au nord et traver-
» sant les montagnes encore couvertes de
neige, nous amena de la gelée blanche, le 31



» mars et de la glace le lendemain 1" avril.
» Cette variation subite, continue M. d'IIom-
» bres, fut d'autant plus nuisible que la végé-
'tation était plus avancée. Les prairies arti-
!'ncie!ics,f!ett'!es par les gelées, furcntarre-
» tées dans leur croissance et ne donnèrent
» plus tard que des produits médiocres. Les
» premières pousses des vignes furent brouies,
beaucoup de raisins coûtèrent,tes mûriers
eux-mêmes furent atteints, mais pour ceux-ct le matn'apas cu d'aussi graves résultats
» sous t'inucnce de l'humidité et de la tempé-
» rature d'avntet des premiers jours de mai,
» la feu)!)e jaunie et petite arriva bientôt à son
» entier développement.»

Juin fut un mois fort pluvieux, mais les
vents qui soufflèrent dans tadernierequinzaine
et la chaleur exceptionnelle du mois suivant
eurent bientôt enlevé au solbénéfice des
pluies qui l'avaient pénétré. Le mois d'aoûtsa
été plus chaud qu'il ne l'est habituellement.
Dans ce mois, ainsi que dans celui de septem-
bre,il est tombé bien peu de pluie. Aussi les
pommes de terre, les mais, les regains furent
à-peu-pres nuls.

Les vendanges furent terminées en septem-
bre.Lesraisins bien mûris et recueillis dans
de bonnes conditions, ont donné nn excellent
vin. Les fruits en général ont manqué. Les
châtaigniers qui avaient beaucoup souffert de
la sécheresse de l'été, n'ont donné que dans les
terrains bas une récolte à-peu-près moyenne.

Pour les vingt-six jours de pluie de t'été,M.
d'Hombres a noté m,80m))timetres d'eau.
Ordinairement la moyenne dans cette saison
est de<M,S3,mais s'il faut considérer t'été
de <8S9 comme un été pluvieux, cette année
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n'en sera pas moins citée dans les annafes mé-
téorologiquesà cause de la haute température
et de la sécheresse quiyont règne.

M. d'Hombres a résumé toutes ces observa-
tions et d'autres encore sur la direction des
vents, dans un tableau qui sera imprimé dans
le prochain recueil de l'Académie.

Après cette lecture 5]. l'abbé Azaïs fit la
première partie d'une étude sur la célèbre abbaye
de Cluny. Il commence, afin de faire apprécier
les motifs de son choixett'intéretquis'attacheà
son travail, par rappeler sommairementles titres
d'honneur, de gloire même de la congrégation
des bénédictins.Eiteadonne à l'Eglise des
Papes illustres, des ecruainsëminents et
ses premiers abbés étendirent tellement sa
renommée, que plusieurs monastères de Fran-
ce et des royaumes voisins vinrent se lier avec
empressementaj'ordre florissant des son ori-
gine.

Ce sont ces souvenirs du passé, qui a eu sa
grandeur, que M. l'abbé Azais est allé chercher
dans un récent voyage; il en décrit ainsi la pre-
mière journée.

« La route qui conduit de Mâcon à Cluny
» traverse ces vignobles renommés qui fonlla
» richesse de cette contrée. Deux grands do-
» maines rappellent le nom de l'illustre poète,
» enfant du Mâconnais. Voici le château do

» Monceau avec son vaste enclos ses vignes
» si bien cultivées et son élégant pavillon où

t le poète devenu historien composa l'his-
~toiredcs Girondins. Cette douce retraite et
» ce paysage si calme étaient faits pour lui

communiquer une inspiration meilleure.
» Plus loin, sur le coteau, c'est MiHy, le toit

» paternel cette demeure bien aimée que le



'poeteasianmiraNement chantée dans une
» de ses harmonies poétiques et religieuses
» MHiy ou la terre natale.

Voilàbanc rustique où s'asseyait mon père,
La salle où résonnait sa voix mate e:s6v6re

» Nous distinguons de la route ce château
» modeste où fût le bercau de Lamartine, ces
» vieux ormes qui furent témoinsdes jours de

» son enfance et ce sentier qui conduit a

» l'église du village et qu'il aimait à suivre
» avec sa mère,dans ses jeunes années. Pour-
» quoi le pocte n'est-il pas toujours resté fidè-
!)e aux souvenirs si purs de son enfance chré-
» tienne?

» Après avoir satueMUty et redit, avec un
sentiment,où le regret se meteat'admira-

» tion, le nom du poète qui asi bien chanté
itcestieux.tevoyageurfranchit une dernière
» hauteur et voit se déroulerà ses pieds une
» longue vallée coupée de champs et de prai-
» ries et arrosée par une petite rivière qui coule
» lentement entre deux longues hgnes de hauts
» peupliers.

» Des tours, des bastions, des clochers com-
» mcncent à poindre à l'horizon c'est Cluny.
» A mesure qu'on approche on distingue les
» remparts avec leurs créneaux et les portes
» ornées encore de leurs mâchicoulis. La ville
» semble conserver dans sa physionomie quel-
» que chose de monastique qui rappelle la
» paisible cite, d'Assise, dans l'Ombrie. On

» s'engage dans desrues étroites et sinueuses
» qui montrent encore leurs belles maisons ro-
» mânes avec leurs fenêtres géminées à plein
'cintre et leurornementationscutpturaleduxn*
» siècle. On arrive en face d'une construction



» immense qui a été pendant plusieurs siècles
» l'ame et la vie de Cluny et qui n'est plus
» aujourd'hui qu'une triste ruine. C'est l'Ab-
» baye. En face de ces débris imposants, on
~am)eaa évoquer les noms des hotes Ulustres
» de cette demeure et il semble qu'on voit
:pianersnr les ruines de l'antique basilique
» les nobles figures de saint Odon.desaintHu-~guesdumoi[)eH]idebrandetdePierre)e
~Yënerubies.*

L'auteur interroge ces pierres renversées, ces
murs qui s'écroulent, ces pierres profanées et
cette immense église dontreste à peine quel-
ques vestiges et leur donne la vie en redisant
quelques pages de l'histoire de Cluny.

Il en rappelle d'abord la fondation due à
Guillaume, le pieux seigneur de Mâcon, duc
d'Aquitaine, marquis de Gothie, comte d'Au-
vergne, qui voulant sur la fin de ses jours fon.
der un monastère pour le bien de son âme, ap-
pela un religieux d'une abbaye soisine, le pieux
abbé Bernon, qui eut pour successeur Odon de
Tours. Celui-ci ne tromaitencorc que de pau-
vres huttes de fcui![age et une œuvre à peine.
ébauchée.HCtptus que de la continuer il la
développa. M. l'abbé Azais retrace les efforts
du saint abbé, ses heureuses innovations il
mentionne et caractérise ses écrits et signale
son irresist!bie inf!uencc. ApresOdon mt Saint-
Mateut,puis Saintûd!ton qui tousdeuxs'appii-
querentetrëuss])'entai'agrandissemf'ntdeia
maison de Cluny. L'un pour ne pas la quitter
refusa l'archevêché de Besancon et même la
Ha;e,)'au)re se mit cn relation avec les rois
de France,Hugues Capet et Hubert, et le roi
de Pologne, Casimir; il refusa l'archevêché de
Lyon et établit cette forte discipline qui porta



si haut son ordre et <«tM<Mf ~MpfMCtpa~M
vérités de la religion rhrétienne des dis-
eoM)'~ <tt ~e recommandent s la fois par
~'M!<e/H~Mee des saintes Ecritures e<par<tt:ee
f'/o~itente douceur.

Mais parmi les moines qui ont vécu aCtuny,
l'histoire signale surtout un homme à grand
caractère Hftdebrand. L'auteur a retrace en
termes saisissants (es événements qui ont mar-
que le cours de la vie de ce Pontife, qui fit tant
d'efforts, soutint tant de luttes pour émanci-
per la puissance ecclésiastique qui, hardi, in-
Hcxtbie dans ses résolutions et austère dans
ses moeurs, a mérite d'être mis au rang des
saints et des hommes supérieurs.

Après ces détails biographiques sur les di-
vers moines de Cluny et à l'occasion de l'un
des plus vénères, l'auteur arrive à l'époque où
l'étendue et la distribution de l'abbaye, ne ré-
pondant plus au nombre toujours croissant des
moines et à la splendeur du monastère, saint
Hugues conçut le dessein d'élever un monu-
ment religieux qui, par ses vastes dimensions
et sa magnificence, répondit à la grandeur de
t'abbaye. Il en jeta les fondements l'an 1089 et
l'édifice fut achevé en 20 ans.

Voici comment M. l'abbé Azaïs décrit ces
constructions et termine cette première par-
tie de son attachante communication.

« L'architecture ogivale n'avait pas fait
j encore monter vers le ciel ses faisceaux de
» colonnes icgeres, ses voûtes élevées et ses
» flèches aériennes. Le style roman dominait
» encore dans les constructions de cette époque.
» L'église de Cluny fut la plus belle et la plus
» grandiose de ses créations.

» L'église nouvelle était divisée en deux



parties; la première avait les dimensions
» d'une église avec la nef principale et les
deux collatéraux. On y entrait par un portait
» large et haut,encadré entre deux grandes
» tours, orné de colonnes et de statues. Au-
dessus s'épanouissait une immense rosace
» avec ses nombreux meneaux sculptés qui
s'échappaient du centre comme autant de
rayons. Vingt deux fenêtres éclairaient l'é-
d~fice.

» Ce n'était là que le vestibule, et cependant
» ses dimensions étaient si grandes que très-
»souvent les étrangers, qui visitaient Cluny
» croyaient, en entrant dans cette première
» partie, avoir vu toute l'église. Elle avait
tHOpieds de longueur et<00 de hauteur.

» Que) était l'usagedecet immense vestibule
» qui précédait )'eg!ise?L'avait-on construit
t pour recevoir tes jours de grand concours,
» la foule que l'église ne pouvait contenir?

Ne faut il pas piutotyreconnaitre un sou-
» venir des temps primittfs?On sait qu'tt

n'était pas permis, dans les temps anciens,
»à ceux qui étaient soumis à la pénitence
» publique de pénétrer trop avant dans l'in-
)) terieur de l'église et de s'approcher du sanc-
» tuaire. Cependant, comme on ne voulait
» pas les priver de la parole sainte et de la
'célébration des divins mystères, on pinçait
» sous le vestibule une chaire, on y érigeait un
» autel, et nous pensons que telle était la des-
tination du vestibule de Cluny.

» Cette premiéref'nceintecommuniquaitaà
» la grande église par un portait encore plus
» orné que celui du vestibule. On voyait sur
)t l'imposte,dansietympan et lelongdes archi.
'vottes ces sculptures symboliques qui font la
» richessc du beau portail de Saint-Gilles.



» En franchissant cote porte on entrait dans
'I'ég)iseprincipate,e)te avait 410 pieds de

tong et était divisée en cinq nefs. Bâtie en
«forme de croix archiépiscopale, elle avait
» deux transsepts de dimensions inégales.
» Trois cents fenêtres y laissaient tomber de

haut une lumière douteuse et lorsque plus
» tard elles furent enrichies de splendides
» verrières, elles répandaient ce jour mysté-

rieux si favorable au recueillement.
» Sur la croisée pnneipate s'élevaient trois
clochers avec leurs étages inégaux de fen6-
tres cintrées, de cordons de frises et de

» légères colonnes. Les deux autres clochers
))ptacésàt'entrée du vestibule achevaient de

donner à t'égtise un aspect vraiment gran-
*dioseetmonumenta).

» K'oubtior.s pas cette belle peinture qui rem-
» plissait la voûtede l'abside. Elle représentait
» la figure majestueuse du Christ portée sur
» des nuages une main levée, l'autre posée
» sur le Livre sacré fermé des sept sceaux. A

» ses pieds, reposait l'Agneau sans tache.
» Cette composition gigantesqueétaitaccompa-
» gnée des figures symboliques des quatre
» évangélistes. Toute cette belle peinture se
» détachait sur un fond d'or. Le nom du pein-
» tre est resté inconnu; mais ce remarquable
:omrage atteste que les traditions de l'art
» chrétien s'étaient encore fidèlement conser-
» vées.

» Embrassons maintenant dans son ensem-~b~ basilique. En ajoutant la longueur
'duvestihu)càcetteuet'ég)isc,etteavait
» 520 pieds, 20 de plus que Saint'Faut de

» Londres, et 45 de moins que Saint-Pierre de
» Rome. Ce serait donc aujourd'hui la plus
» grande basilique du monde, après la métro-



» pole chrétienne.L'époque qui en vingt ans,
» élevait un semblable édifice n'était pas sans
grandeur, et si les monuments sont l'ex-
n pression des idées du temps qui tes a vu
bat[r,ityavaituneardeurgenereuseetuno
foi très-puissante au cœur de ces générations
qui consacraient à Dieu une si magnifique
demeure. »

S<'fmMt!M3m<!M<860.

M. le vice-secrétaire donne lecture d'une let-
tre par laquelle M. Jules Canonge, nommé
membrehonoraire, remercie l'Académiede lui
avoir confère ce titre.

M. le président distribue divers recueils des
sociétés correspondantes,savoir:

<" Mémoires de l'Académie de Stanislas;
2° Buiictin de la société des Antiquaires do

l'Ouest;
3° Bulletin de la société archéologique de

Beziers;
t* Lin numéro des publications de la société

centrale d'agriculture et il offre ensuite de la
part des auteurs, les ouvrages suivants

<A'MntMt~ft<t~Me!~e'rteKtte, par M. Bou-
dard

2° ûMi'pe à Cocotte traduit en vers fran-
cais,par M. Riehaud,proviseurdu lycée im-
pcriat de Troyes

3° Vie ciM ~Mt~rct~ Merle, par M. Elie Mazel;



4° Observations de M. de Quatrefages sur la
matadiedesvcrs-à-soie;

S° La St/AoMcMe ~tt~'ottf par M. BcUinn
de Lyon.

M. l'abbé Azais continue la lecture de son
étude sur Cluny

Il commence cette seconde partie par l'ex-
posé des travaux de PierreMaurice, que ses
vertus firent surnommer ie Fe'nera&/e. il l'exa-
mine et l'apprécie sous toutes les formes. C'est
d'abordt'abbe,iesa!t)tabbëà!atetedeson
monastére, ensuitenégociateur investi de la
contiance des Papes et des Rois enfin l'écri-
vain distingué qui occupe une si large place
dattstele mouvement des esprits au xn'siëc!e.

Ces trois divisions sont méthodiquement sui-
vies par M. l'abbé Aza)s, Dans la première il
a pu placer des récits attachants sur différents
traits de la vie de cet homme si remarquable
par l'ardeur de sa foi, l'affectueuse bonté de
soncœuretparsonhabi!etëàgo[]verncrson
ordre dans lequelil sut établir une si sévère
discipline.

Quand il sortit de l'enceinte de son monas-
tère pour se mêler aux grands événements
du siècle, il- fit paraître pareillement une
rare aptitude et les piushau tes facultés.
M.t'abbeAzais nous le montre assistant suc-
cessivement au concile de Pise au deuxième
concile de Latran puis usant de l'ascendant
que lui donncotscs~ertus pour rétablir la paix
entre les habitants de Pise et de Lucques, al-
lant en Espagne où t'appcuentics intérêts de
la religion revenant en France ou Louis,le-
Jeune a recours à son intervention pour négo-
cier sa réconciliation avec son oncle le comte
Amédée de Savoie.

&'



M.t'abbeAza'is, après avoir peint le eœno-
bite et l'homme d'action, arrive à t'apprécia.
tion de l'homme de lumières de l'écrivain il
caractérise et juge ses lettres ses traitésthéo-
logiques et ses nombreux écrits decontroverse.
Il s'arrête surtout au livre de Pierre-le-Vénéra-
b)econtre)esmahometans.Pour)e~composer,
Pierre avait besoin d'une connaissance appro-
fondie du Coran; afin de se la donner,Pierre fait
rechercher les manuscrits, en confie la traduc-
tion à des hommes habiles et comme le re-
marque fort bien M.i'abbeAzais.ceKe pre-
mière traduction ~M Coran en Europe fut
une initiative qui vie fut pas sans gloire.

La traduction faite, Pierre engage saint Ber-
nard à prendre la plume mais l'abbé de
Clairvaux n'en a pas le temps et c'est Pierre
qui fait le livre. Les relations l'amitié qui
existaient entre ces deux hommes célèbres de-
vaient exiger une mention et des développe-
ments particuliers.M.i'abbéAzaisn'yaa pas
manqué.

« Nous aimons, dit-il dans cette étude,aà
» mettre en présence saint Bernard et Picrre-
» le Vénérable, ces deux chefs des deux ordres
» monastiques les plus célèbres de la Bourgo-

gne. Saint Bernard remplit le xn" siècle de
» l'éclat de son éloquence et de la grandeur de
» ses vertus. Pendant vingt-cinq ans on vit
» cet étonnant spectacle d'un homme qui

n'était pas dumonde,ctqui gouvernait le
monde d'un solitaire en re!at)ona<ec les

» Papes et les empereurs, les princes et les
évêques, les moines et les soldats, les peu-

» pies des villes et les anachorètes du désert,
~aveei'Orient et l'Occident; dominant tout
't'uniterspart'attraitdesaparote.t'ascen-



n dant de son génie, ta grandeur de ses mira-
)t ctes,et l'exemple de ses vertus.Nature d'élite,
» d'une puissance irrésistible,dont les mères
~éloignaient leurs fils et les femmes leurs
s époux pour les soustraire ases séductions
» entrainantes; prodige d'éloquence, qui par-
~tattaà tous le langage austère du devoir et
» se faisait aimer de tous jusqu'à l'enthousias-

me; miracle vivant du pouvoir de la religion
~etdessaintsattraitsdei!tg!ace.fiyadeux
» hommes dans saint Bernard l'homme d'ac-

tioa qui gouverne son siécle, et l'homme de
lumières qui l'éclaire. Du fond de sa soli-

» tude de Oairveaux, comme Pierre de sa Cel-
!')ute de Ciun;i[exerça une telle influence,
itqu'jt était comme )'ame du monde. Cette
» cetebrité, qui le poursuivait au désert, )'im-
i'portunaitsouventetiisepiaignaitdemener
)) une vie qui ne convenait ni à un religieux
x ni à un séculier. Elle convenait à un saint

qu! était appelé à présider aux destinées du
))xn's~ec)e.

<'Ces premiéres relations de saint Bernard et
de Pterre-ie-Venërab!e commencent par un do-
bat.Bcrnards'était jeté avec toute l'ardeur

» de son âme,dans les austérités de la vie
» monastique. L'ordre de Citeaux, plus récent

que celui de Cluny se distinguait, comme
» toutes les institutions naissantes,par la sé-
x vérité de sa règle. Cluny s'était un peu re-
!< tache de son ancienne discipline. De ce cou-
» traste naquit la lutte le monde se divisa
» en deux camps; les uns prirent parti pour les
» Cisterciens les autres pour les Clunistes.
» Saint Bernard et Pierre-te-Yënerabte écri-
» virent, chacun de son côte une apologie de
» leurs instituts.La lutte fut belle et chacun
» des deux nobles champions y déploya lest.xt. j,j



'ressources de son talent. D'un côté c'est uneparole vive ardente passionnée comme le
caractère de saint'Bernard. De l'autre c'est

» un espntdemoderaUon, une raison calme
qui contraste avec fimpotueuse éloquence do

» son adversaire.La discipline gagna à cette
» lutte dont une sainte émulation était le
» principe et Pierre-le-Vénérable en profita
» pour ramener l'institut de Ciunyaia pieuse
» austéritédesafondation.

i) Depuis cette polémique.tes liens de l'a-
mitié la plus étroite eurent ces deux grandes

âmes,s[dignes l'une de l'autre. « S'il était
» permis écrivait Ptcrrete-YcnéraMeasaint

Bernard si la Providence ne s'y opposait
» pas si l'homme pouvait choisir lui-méme la
»voie où il doit marcher, j'aimerais mieux me

mettre sous votre direction que de dominer
» ou de régner nulle part sur les mortels.

Toutes les couronnes du monde pourraient-
» elles en eu'et,vaioir)ebonhenrde votre so-

cieté ? De son cote saint Bernard remettait»a Pierre une lettre pour le Souverain-Pontife
oui)il s'exprimait en ces termes: <x Ce serait
une extravagance de vous recommander l'ab-

*be de Ciuny~et de voutoir servir de patronfàcetui dont tout ie monde recherche le pa-
~tronage. Mais si ma lettre est superflue,je
» satisfais mon propre cœur.Grâce à elle, je

voyage en esprit avec un ami que je ne puis
xsumedecojps. Est il rien qui soit capable

de nous séparer ?La hauteur des Alpes la
» neige qui couvre leurssommets, la longueur
''duuhemii),rtcnncmcdetourneradeiui.
» Je suis présent,je l'assiste partout, il ne
*peut-6trenu)!epart sans moi.JesuppiieVotre
)) Sainteté d'honorer, dans ce grand homme,

un membre illustre du corps de Jésus-Christ



s un vase d'honneur et d'élection comblé de
mérites et de bonnes œuvres.~Nobie et tou-
chant tangage d'une amitié qui avait la

vertu pour principe et le cielpour commune
» espérance!

» Si ces deux grandes âmes se rencontraient
x dans une commune affection, leurs carac-
» terss présentaient une opposition singulière.
» SaintBernard, hommedepnvations austères,
» de zèle ardent, de caractère absolu contras-
» trait avec i'abbë de Cluny vertueux sans
» sévérité, abstinent sans rigueur, d'une bien-
» veillance universelle d'une indulgence ai-
» maMe, apportantà tout les sages tempéra-
» ments de son caractère. La fougue éloquente
» de saint Bernard entrainait les masses la
» raison calme et judicieuse de rierre-ie-Vëne-
» rab!eexcellait dansieconseiiL'abbëdeCiair-

vaux subjuguait les cœurs l'abbé de Cluny
» les attirait doucement à lui par des vertus
» moins austères, par des sollicitations moins
» i!npetueuses, mais plus insinuantes. On ad-
Nm)r.i[tsaHitBernar(J,onvcnerattPierre,et
» ce nom de Vénérable que mérita i'abbé de
» Cluny le peint mieux qu'un parai)èe. Le

» style des deux grands écrivains offre les mê-
~mesconstrastesqueieurcaractere.Ceiuide
» saint Bernard plus bref plus abrupte plus
» véhément celui de Pterrc plus diffus plus
» lent plus tempéré, plus limpide. Dans
» l'un plus d'élévation de grandeur et de

» mouvement, dans l'autre plus de calme, de me-
» thode et d'onction. Dans Pierre-le- Vénérable
» c'est la réflexion qui domine. Dans saint
» Bernard,c'esttaspontaneité;cart'eioquence
» devait être naturelle à celui qui disait qu'il
» n'avait eu d'autres maitres que les chênes et

les hêtres des fôrets.»



Après ce parallèle aussi exact que brillant
vient un récit sommaire des soins et de la pro-
tection que Pierre accorda au savant et mal-
heureux Abeilard. Souvent on semble ne
connaître de ce phitosophe que son amour pour
HetoLse, M. l'abbé Azais a voulu rappeler qu'il
a fini sous la robe de religieux et qu'il est mort
en saint. Voici ce passage

« La douceur et ,1'indulgence de Pierre-le-
» Vénérable paraissaient avec éclat dans sa

» conduite si bienveillante à l'égard du grand
» dialecticien de cette époque, du célèbre
» Abeilard. On connaît le talent prodigieux,
» les égarements et les malheurs de ce phito-
» sophe. Après avoir occupé l'Europe entière
» du bruit de ses triomphes il se vit accusé
» d'avoir altéré la pureté de la foi par des
» théories rationalistes et la parote ardente
» de saint Bernard le réduise au silence et le
terrassa. L'auteur de sic p< tton en appela
» au Pape et prit le chemin de Rome. Pierre-
» tc'Venerabte fut ému des malheurs de ce
» pauvre proscrit que venaient de frapper les

» condamnations des conciles et il )UL offrit
» une hospitalité généreuse dans son monas-
» tère. Abeitard, touché d'un accueil aussi
» bienveillant, renonça au tumulte de l'école,
» aux applaudissements du monde dont il
» s'était enm'e torsqu'-i) voyait trois mille disci-
» ptes se presser autour de sa chaire, aux
» nouveautés hardies qui avaient troublé ses
» vieux jours, et demanda au cloître cette paix
» qu'il n'avait point connue dane le siècle.
» Pierre-ie-Vénérabte écrivit au saint Pontife
» pour obtenir la grâce d'Abeitard repentant
» et soumis. « Nous vous prions, lui d!sait-)),

et Abeilard vous prie avec nous, de lui per-



» mettre de passeraCiunyies derniers jours
» qui restent à sa vieillesse. Ne souffrez pas
» que les persécutions le troublent ou le chas-
» sent de cette maison, ou, comme le passe-

reau, il se réjouit d'avoir trouvé un asile, de
» ce nid où comme ia tourterelle, il est heu-
ereux d'avoir trome le repos. »

))Abei)ard s'éteignit paisiblement à Cluny
» sous les ailes de la charité qui l'avait si
» affectueusement accueiiii, laissant aux reli-
» gieux des exemples de fervente piété et d'fiu-
» milité profonde. Pierre-)eVcnerab)e écrivit»à Hë)0)se, qui était religieuse au Paraclet,
» pour )m retracer les derniers moments de
» l'illustre pénitent: il voulut payer ie tribut
» de ses regrets à la mémoire de son ami en
»composant son epitaphe.où il ie loue d'avoir
» passé de la phitosophiedu monde à la phi-
» losophie du Christ.»

Les dernières pages de l'étude de M. l'abbé
Azais présentent la suite des événements con-
cernant l'abbaye, deputs )e commencement du
xm" siècle jusqu'au moment où, frappés par le
décret de t'Assemblée constituante, les moines
s'exilèrent de leur antique asile, où les riches-
ses furent livrées au pillage les manuscrits
déchirés on brùlés et entre autres une Vie de
Charlemagne, par Alcuin. Puis se laissant al-
Jer à une sainte mélancolie l'auteur termine
ainsi son attachantete composition:

« Que reste-t-ilaujourd'hui de la grande
»basilique bâtie par S. Hugues? Un clocher,

)esenldcbout des cinq qui ornaient autre-
» fois l'Eglise, et la partie méridionale du
» transsepts qui nous fait comprendre les vas-
»tes dimensions du monument. H reste enco-
» re, à côté des ruines de la basilique, un gra-



t c~eux'edifice' qui ~appë)lë ta'sanite'eHapem i
!'de'saint'Lot]is*a'Tans;c'est~)a~'chapNtë*«f!)oarbon,'êtetee'au.XV'isief;)ei'dans toute*«
» la richesse de i'art''gotitique,mais triste,*«
» nne"dëpouit)ee de ses taNeau~ dë'ses au-
)tte)s,'de''ses'statues,Pau~rej;ha'pe)te!quc*«
» ')a protection 'administrante'utïe'de~)a*r
» .ticstrtjction'" pour ân ''faire'un''re)i[jijaire'°6'!t
»

reposent iee dëbrts KfmiraLte~'tie qHei~oe:!
» chapiteaux, une ma;mtique"p'tér M'Mn)pteb*

» d'autel roman, quelques tronçons de colo-
i!ës,de'frag[Mcnt!i de.tom'bea~etunapar-

» .tid <)e 't'in&ertptionisûpnto'ate'gratee sur ta~l
» tombedesaint Hugues.te [ondateurderëgUse/n
)':Le.fo}'ageu,fpeutpdm;rcf encore )es bettes et

~)on)bi;euse~ Jt~~tre~, qgivafesjde~ jjapparte-~

» ments destinés a''recetofr)es étrangers.~Ccg

» sont de.beaux restes de t.art gothique qui ont
'~chappo.'au tandatisme'acs mo;]crncs', de~o.
tisseurs, La' raste 'abbaye,' reconstruite 'auB

»'rilllicij du ,xYlII!iècle",est toujouis (¡eDout:'f~mdieH du ~XVm~iecte,est totjjours 'debout.
)*'Mais'qt]eS!l''dest[nation~est''changëetLa'
» mairie, l'audience du juge de paix. t'ecoie'
fj,des,enfants, la, prison ,de~.tNa)faiteurs,~ la
»

MUe ,de spectacte,' dë~nonibreux'locataires,
"~tout est réuni et confonu.u. dan~s ~es vastes ba-~

'ciments dutnanastere.
(.t.'Et~maintenant~.da. toutes ,Jes,,sp)endcurs

tj.dn passa.it ne reste ptus,que des )'uincs"jn-"
~~forf~e~ et, un'~ut'~ir.~~Q, )icu~'qui recelait
)).f}utrt'foh,,t~v;site,'desnape!s,desrois,"des
~empereura,. des princcs~'des'e'eques~ct'dies''

)). peigneurs;
de, toutefla chrétienté, reçoit

~ptus dans ses, murs,aucun'tjote.mnstre/pe~
)t,chaf);eudej)a région monastique!qui'ne'
»

re)evait'que"du Sout''era!n'Ponnfc,ct,uu roi'
~;de.Frqnpe, qn;~aYai~ie~e deu~'miUc/mqnas-"

teres dans td monde, 'qui vo'yaft
venir

a ses



so)ennitës et se presser dans l'enceinte de

son immense basilique, rivale par ses dimen-
sions de Saint-Pierre de Rome, des myria-
des de pélerins et d'hôtes magnifiques,
» n'est plus aujourd'hui qu'un humble terri-
» toire, destitué à jamais de tous les honneursde la terre, et dont les habitants ne peuvent
remuer une pierre sans qu'elle leur rappelle
» leur ingratitude envers celle qui fut leur
x mère et leur vandalisme.»

M. Plagniol rend compte de quelques récen-
tes communications de M. Benjamin Valz
membre honoraire.

La première est relative à l'invention de deux
procédés nouveaux pour déterminer la hauteur
des nuages.

Dans la seconde M. Valz reproduit les idées
qu'il a développées dans une lettre écriteaM.
le Maire de Nimes idées qui ne sont qu'une
application remarquable de la formule des an-
nuités.

« Lorsqu'on ne paie, dit-il, que l'intérêtéchu
d'une dette, cette dette reste toujours la même,

f mais en payant cet intérêt la première an-
)'née d'avance, ainsi que cela est en usage
x chez les banquiersquand il s'agit d'escompte,

et continuant de même, la dette diminue
» chaque année, ensorte qu'au bout d'un temps

plus ou moins long suivant le taux de l'in-
x tërêt cette dette se trouve éteinte. C'est ce

que l'on détermine à l'aide de la formule
s bien connue des annuités, en adoptant le
» taux de5 pour «)0, le calcul donne (}<,44
<r ans pour le terme cherché.

» On pourrait aussi éviter de payer l'intérêt
6



» d'avance?mais dans ce Cas", il faudrait aug.
» mentor l'intérêt de son intérêt annuei.if.'b «

On comprend'comment!des évaluations
ainsi obtenues, peuvent servir à éclaircirl la

~question des emprunts à ifaire par.Ies admi-
') .nistrations publiques et les sociétés,'nnancie-
» res.-Ce mode d'amortissement s'appliquerait
» aussi avantageusement à la dette publique.
s'Ainsi,' un emprunt 'de 500 miUlons tel que
»' celui qui a été contracté récemment par l'E-

tat serait'sotdé en 60 ans en émettant2
» ~3 millions de rente qui seraient remis à la
»: caisse d'amortissement pour être employés à
» des rachats successifs. t)/u'M~ .u'

M~Piagniol.fait ensuite part d'une nouveUeastrohomique'.pieine
d'intérêt que~vient de lui

donner le savant directeur de l'observatoirede
Marseille.

n
JI «!.Vous connaissez, lui dit-il,' la découverte

'faite par le docteur Lescarbault d'une planéte
» hélioscopique. Comme il n'a observé qu'un

seui passage sur le soleil, cette unique .ob-
y servation ne suffirait pas pour calculer )'or-
» bite de la planète, a moins d'admettre a
)) priori, comme je l'ai fait d'abord a t'exempte
» de M. Leverrier, que cette orbite' est circu-
» laire. Keanmoinsje suis parvenu ensuitea.

e assigner les limites de la courbe réelle de-
» crite parle nouvel astre;'et mention en aété
~'faite dans le Bulletin publié par l'Observa-
~toire de Paris.

L'observationdu docteur Lescarhautt,la:eu-
lebien complète en ce genre, en a rappelé une
t foule d'autresmalheureusement insuffisantes
», pour servir de base à des calculs, mais qui
)~ont amené du moins à reconnaître qu'il exis-
» te deux planétes différentes entre le soleil et



!t;'MercM9.' U y ,a déjà un assez grand nombre
» d'années, j'avais calculéisotément et sans les
» comparer entre elles,f trois observations de

passage dues à M. Fostorf. J'ai songé en der-
Mmierlieu àles combiner, et mes calculs m'ont
< condaitrà~admettre. l'existence d'un corps
t. planétaire caractérisé parj tes démente sui-
t~vants:~ ett')f.)Ei<jn9m')2['9g.<t i<f)ht
eut. Demi-grand.axe 0;«096, d'où révolution
~H3.<)2. jours, excentricitÉ, 0, 86, longitude

pênh6]ie<70',distanceper)Mtie1)65 de celle
de f~terM.,jj]')9f ftj~ .)r.1'<. no~ttn t e

<, .Ces.iêtemeats. sont bien distincts de ceux
» qui peuvent être attribués à la planète décou-
» verte par le docteur Lescarbault, ils se rap-s portent "donc.a'la'seconde planète infra-
~'mereurielle et

qul''se
trouve'encore'pins

'rapprochée du soleil. Je propose delui don-
» ner le nom d'Icare. Je n'ai point 'encore
~'envoyé mon nouveau travail a; l'Institut. Il

vieht seulement d'être annoncé dans le Bul-
~ett'~derObservatoiredeParn.~)*-o~'fd<~,Enfin M. Vatzcontinue le rapporteur, a
communiqué àTAcademie une formule qu'il a
déduite des observations magnétiques'récentes
de M. Lamon (<),et qui a'pour objet de déter-
miner la déclinaison d'un lieu d'après'les
observations faites dans un autre lieu dont les

~!&~ ~)t '') ,f]~ Jn 'tfT
(t) M. Lamon, directeur de l'Observatoire de Mu.

nicb, a été chargé par le roi de Bavière de dresser la
carte magnétique de l'Europe. Il a fait deux excur.
sions en France, l'nne eu j8S6 et l'autre en 4859. U

a multiplié ses observations dans plusieurs'villes de
notre Midi,' à Tou!en ,'MarMiite et Cette. U ne s'est
pomt arrêté ~'Kimes.AA Montpellier il a observe seu-
iement l'intensité magnétique et l'tnctinaison mais
non la dectmatson;~atu~ettiL za~tMiq ttobaJ <



coordonnée ~eo~rapt~g~es~sotftcMnnu~.tette
formule est présentée concarremmentavec une
~utr~du'meme genre dont nature, cODfrer~.n),*a-,faitSdonne' 'connaissance'que

.no)js'at}ons
J'apporter: Si l'on desfg~ pa~.Tf et, L'i 1~ Ja.tjtude
~t )o~~u~~dM'.Heuparurapportià anj~utte

~dont-tadëctiBai~on magnétique est connue, et
'qne l'on appelle D ']a'atfMMnce de déclinaison
)tS~°.P°"!'f"t~ ~t~Mdo'J
asoft') sb uoq na'cf ai'.Ka ~Eb~o~~oa s) af'p
.tB~t M .D ===i= i),~t!j='=0,tû'L'~M .~iq
!'e8tna~eiX9~bji)L~ att~ t; [:MM!q Juav no
nnn-I~"ff"' tn"n«!T'~b'j ~'mfi'h ,tU~ttIlans cette formule la mjnut6jest prise pour'Dnite, ,tant pour les coordonnées géographiques'queppurl~dec)i;)aison,et

les signes soatdeter-jcices d'après,iaconsfdBratiON que la déclinai-
~on~aa~mente avec )a.)a~itude ef diminue avec'l~,)oh~tud6'compt~ef)e l'ouest à.t'est.jMiot

u'' -J'ai vérifié cette'forAmte'en~en'fais~nt't'ap-
sptication à~un'grand nombre'de')oca)ites'en

France/Les resu)tats qu'elle donne sont a quet-
!)}t]es minutes'près d'accord avec les'observa--tions<'que"M~Lamot)

a' recueillies avec ses
Oastrameats''perfectionnes et t'habilete. qu'on

lui connait.

J'ai songé a faire,servir) )a même formule à
~veriuer 't'obscrvation de dec)inaison que j'ai
,faitea.Nimes:,enmars<8St,et qui aétéinséréedansles Mémoires de~notre.~cademie.~VoiciKs ~chiffres que j'ai obtenus pour )a ~d'eclinai-

son~'deNimesa cette époque, en partant'des
Khscrvations.fattes'par M: Lamon ,en'Hivers

pointsdu Midi de ta'France', et en admettant
junediminutioD~atinueiiedeT pour la décli-'.Mison.i~tu. noth)~Il ~d~i)t'
aee f'up ~~a~]do ii):)tMt.'a. )o~~Ja~jb



Plagniol communique ensuite à l'Acadé-
mie;'qui t'écouteavec un'vifintërët/ta'note
suivante sur quelques expériences~ rehtives ~à
l'asphyxie des chrysalidesde vers-à-soie et leur
application à l'étouffage àfroid des cocons:

t' u uO~< On lisait, dit-il, dernièrement dans tes
journaux, qu'on venait de découvrir en Italie
un moyen d'étouffer,à froid les cocons et
qu'une souscription avait été ouverte pour
désintéresser l'inventeur et obtenir que son

e)~béc!ioa!Mn"aeNimes'F'ealcu~~°°'
a"" 'n tT~i'nn' ~ju-M~npc~ 9[u[mot

D'après telle de Marsed~<8',):'x.
'))'a.prea cette de Cette.)<S*9'
~B'aprës ce))!. d'Orange.:?')T SS'
S D'après cettet)e'roBrnont. <7" 66'
a D'aprèscette<!eTftUouM,obser<ee parM.Petit',< 8* <

ta .t~MO) tM tn)i'; r'em n<t;af!
no~nif~ sba .tiMoy~M, n'M

L'observation'm'a' donne'< '7"ST vo
que la concordance existe à bien peu de chose
près. Maintenant si de la déclinaison, en <854,
on veut passer à celle qui a dû exister en <8S7,
il faut, d'après le décroissement annuel que

~BOus avons' indiqué /'retrancher' ce' qui
a ramène la déclinaison de Ntmes. pour, tes deux
-époques,' à <T" 36 'M.' Vatz,en prenant pour
-'base l'observation, faife'à Marseille par,'M.
'Lamon en <8o7i' et en appliquant son autre

formule, abreuvé 17° 38'. Ces deux résultats
sontbien prèsde~se confondre. Actuellement,en'<860\'tadëc)iMison.dans notre ville, par suite
'd'une nouvelle diminution, en trois ans.deït',

doit avoir ~ete ramenée à 17°.45'C'est là une'évatuation qu'en l'absence d'unKnouvettedë-
~termination directe il nous sembie bien permisd'adopter. '~rfnottuf



~procede'~t Ë~ au'pabM''Cette"Mn&nce
Bous a

remis en mémoire quelques~exp6rién-
~ces auxquelles nous nous

étions'tivré'il
yS' déjà piusiéurs annéeset qui se rattachentt~ la question industrielle dont il s'agit: Nous

t'avons pensé"qu'il"ne''seratt peut-étre'"pas}'sans/ intérêt' M' publier ces expériences, etf'tfs conséquences p'ratiques~que-BOusiavons
~cru pouvoir en déduire. St-~t M uv E «
'?~'pe"tous'')es 'anfmaat~tM' 'insectes''sont
!<;enx qui résistent le plus fortement à la plu-

part des causes d'asphyxie.Ainsi'l'iUustre
~'physicien Boy)e' a'reconnu le premier que
ï~tes chenilles'' et'les papittons'supportent là
~'prifation d'air bien'p)us )ongtemps~que les
»' autres animaux.' Les expériences de M.' Biot( ont ensuite montré que certain insectes,'tels
!"que les blaps et les ténebrions,ptaces'dans
~~ùn'tide presque absolu commencent par s'en-
ï'gourdir durant quetquesmicutes,reprennent
» bientôt après la liberté de leurs mouvements

et ta'conservent même quand l'expériencese
ï''proton'ge"'pendant plusieurs jours.'D'autres

insectes~ au' milieu d'un air'raréfie'arritent
»'promptement à nn état de mort apparenteyt'taais rendus à t'air même au bout d'un temps
cassez long ils reviennent alors' pleinement à'tavie. a(,?iu'j~' raj ~t'j''''t' Les'gaz plus ou moins délétères sont loin
» d'agir de la même maniÈre sur les différents
-organismes. Certains gaz'qui ont une action
toxique puissante;tels que l'hydrogène arsé-
~nie'frappent de mortpresque instantanément
ï'~toutesles espèces d'animaux. C'est qdand il
C's'agit de gaz peu vénéneux que ta différence
ï'~dans'tes'' effets produits peut devenir tres-

grande. Ainsi M.' Herpin~a constaté récem-
*~ment~qùe dans uM~atmosphoro artificielle



~formée par,un pétange d'aiij et d'acide car;
~bpnique en. certaines proporhons, tes oiseaux

e peuvent être asphyxiés en peu dCjtemps, tan-
*,)dis que les mammifères., résistent~trois'~ fois
t~jptus,les ,sauriens ,les, batraciens~,et;t les
e~moliusqueSt surtout,montrent une ~vitatitë
tjbien plus grande mais pour les insectes et)e
~~est poussée encore plus loin:Ainsi !tf. Herpin
» a vu tfstarvesdeita teigne du blé vivre ptu~
~sieurs jours dans un meiangei d'acide'carbo-
tjpique et d'air en état d'éteindre, instantané-
'~ment une bougie allumée.t.

R
.j~)t D'après ce que, nous venons ,devoir,'ce
t; n'est donQ pas ,àune machine propre à faire

,)e,vide .qu'il faut demander un moyen~nou~
t~.veau~ d'étouffage, pour )es.~chrysaiides,,des
», vers-à-soie;,ce n'est pas non plus à un~gaz à
»,réaction peu énergique sur l'économie,ani~
~male qu'ilfaut recourir; mais ne peut-on pas
affaire un choix,parmiles autreSjjluides aéri~
x~formes ?,, ,[). '))~,hf et .tf~

<tM.~ ÛOtSait que. les, insecte&,Mnt repousses
~tparles corps;odprants,engénérai, et que
~c'est de là même que dérive, l'un des moyens

employés pour la conservation..en été des
fourrures et des tissus en laine. En partant

» de ce fait qui dénote une action déiétére exer-
') cée par les odeurs je fus conduit à entre;

prendre quetques essais que je vais rap-porter. ,n. .n
n~ J'introduisis~dans un acon contenant du
'jcamphre un certain nombre de cocoM?etje
t.tins le tuaeon bouche. Au bout, de 2t heures

quelques unes seulement, des, chrysalides
» étaient asphyxiées. H fallut laisser écouler un
» intervalle d'environ deux jours pour.. que

» l'asphyxie s'étendit à, tout le reste. J'opé-
"1 rai t] ensuite avec l'essence ~de Jérébenthine~



tes résultats furent semblables mais il
fattut mettre encore plus de temps pouries obtenir. Une pareille lenteur dans les
effets produits ne pourrait se concilier
avec les exigences de fétouffage en grand
des cocons lequel a besoin de marcher avec
une certaine célérité. On ne pourrait donc
pas avoir recours utilement dans ce but à
faction de substances telles que le camphre
» et l'essence de térébenthine dont les odeurs
ne résultent que d'une émanation de parties
matérieUes dans un état de ténuité et de ra-
réfaction extrêmes. En présence de cet insuc-
cès, je songeai à faire usage d'un corps a
odeur de la classe des gaz, et je choisis l'am-
moniac. Hyavaittieu d'ailleurs de se promet-
» tre que l'emploi deceuuidcaériformepourrait
être réglé facilement et de manière à éviter
» de faire courir des risques aux personnes qui
seraient chargées de le pratiquer.

» Plusieurs expériences auxquelles je me
» livrai vinrent démontrer que le gaz ammo-
» niac esl très-propre à faire périr prompte-
ment les chrysalides. L'effet a lieu alors
» même que le gaz n'est répandu dans l'air
qu'en très-faible proportion. Ainsi l'ammo-
niaque qui se dégage à la température ordi-
» naire d'une dissolution aqueuse de ce gazMuit, quand on opère en vase clos, pour
produire l'asphyxie en moins d'une heure,
mais il faut pour cela que les cocons déposés
dans le vase n'y forment qu'une couche de
peu d'épaisseur. Dans le cas où ils sont
entaMés l'action se retarde, et il faut d'au-
tant plus de temps que la couche est plus
~épaisse.

» A la suite d'essais exécutés en petit, je
désiraiopérer dans des conditions qui fussent



.[approchas d&~ttes aeja.tprahque.j~cetXf!ne Qs'construire unec~sse.;pri~mMique
»

¡ Ifé ;j~
i1.u~ç~nstrqireune, c~'ssé..1Msfl.iWi:¡ue,

x
))

Wbois a'utn.~Mre 'f)e''h!)ut''sUr une'hton't~ 4S'décimètres ,car!-e~ennrpn."Bans cettei),c'~ssetenMent''sép]àcei''
des~tab~Mte~are-

«x'tord, en~orma de'tiroits~e? fei)ti[h6tres aet''proMndeur"et"dohttefond
~hit form6"par un,

i-~rn[~e'e;t 'ai ,de"fer,Ci;s tat))ett~rebùrd,~d'h!t9~~ti~~D~ëu''m9ihdre-'q&
.~d Plle'rsecpn'bnlieu rnolhilre',qiJl!'delle'de.
x~â tài5S'e;'t)(f!)~ieM,paf'consêquenl'enipi-
t.')er"dMs tettB'catsSe'tes ~e~'a.u'-dessu's des~atJtre~'hh.~MB~H'en~poj-tait'a~qtJMre'
~ng)e~~nt~o&tit]&,a"m&intet)if,pMdaht

~)! nitse'.en~eu"dj')'appmn'u'n~ntei'~)e~
))'~b'rf: 'pp'tft, la

ctreutatio)) .du gM amthûqtac~
f'pn dessus et'en.dessus'des~c'ocotis cohtenust.dans'ct's'.taNettcs"La.pHis't)asse'Mtr~ut.ait
))''[h'a]A'tenuc.à';une~ertMue dist~ce d~fqt)~
s'de la

catsse~"et,taissait
au dessdu~ d'ë))e un~

espace'dan&)eque!t)n p)acait uh~ase'à'dou-~
!t b)e fond

en-t'erb~tte~
Un tuyau'metatUque

opa~rtant 'du~compart.iment inMneuf d[t..vase~
~'ct'traversant.ta~ pardi' tater~eae'ta./cats~
n'Yenait'eom'muniquerau'deh6rs', en form'apt~
~'tm"couderont

b~branehe vertiM)e'armaita.une,hautcur~~p)us*'grandeque~e~yase à~~S"nat~i~'M~ifi
<Pour

procéder à t'etouffage, Ot)''bommon~'
MMij: .par~versem dans~te compartiment'' du<
)t,taee une certaine.quantité, de~'ta'dMMtut!on<

aqueuses d'amm'jûmaque du, commerce. On'
tntfoduisait ensuite dans ]a'caiMO )e~ taMet-'

»t.tes à rebord garnies f)ef cocons ~et't'on fer~
~-maitta caisse a t'aide d'un icouvercte. en bois.
s<dopt'te rebord decajt!sfet)gager dans-une:
s gouttière etabiie autour du bord superieu~de-

)ft caispecet ou't'on' eoalEnt&duitsabte~pour
!a9t<.ultupecQi)tbnoasab mBb'Mi~qoM'~b <



» s'opposer encore mieux à toute déperdition
degazdet'intérieuràt'extérieur.

C'est alors que, par l'orifice extérieur du
» tuyau duvaseà double fond, on faisaitarriver
det'eaubouiitantedanstecompartimentinfé-
rieur de ce vase, la chaleur de cette eau se
communiquantà travers la paroi métallique»à la dissolution d'ammoniaque le gaz déga-
» gé du liquide !e répandait dans l'intérieur
» de la caisse, où il restait contenu. Son ac-tion s'exercait alors sur les chrysalides des
cocons ptaces sur les tablettes. Comme, sui-
» vant ce quia été dit, ces cocons n'y for-
» maicnt que des couches d'une faible épais-
» seur ils se laissaient pénétrer plus promp-
» tement parlegaz, et l'étouffage se trouvait
» ainsi facilité.

» Nous avons laissé égarer la note des expé-
riences faites avec cet appareil Nous ne pou-
» vons donc indiquer d'une manière bien pré-
*cise)esrésu)tats que nous avions obtenus,
» mais nous croyons nons rappeler qu'une du-
» rée de six à sept heures était suffisante pour
» chaque opération.La quantité dedissolution
» ammoniacale employée était peu considéra-
» ble, et comme cette liqueur esttrès-bas
» prix dans le commerce,)a dépense pour l'é-touffage restait

très minime.»I) ne stiMsait pas d'avoir'étabii la possibi-
» lité d'un étonuage complet et facile a l'aide
» du gaz ammoniac il hiiait, en outre re-
» chercher dans quet état tes cocons avaient été
ramenés par l'effet de l'opération. Dans ce
» but, une grande quantité de cocons traités
x parle nou'eau procédé fareht hvrés un
» fabricant quiprit soin deles faire ftiCf et d'en
f~examiceries produits.'Ufut'constaté que
» non-seulement tasoieqùt"en~proveuaitn'a-



vait subi aucune espèce d'altération dans la
» qualité mais que l'opération du dévidage
» avait présenté une régularité remarquable et
e s'était montrée exempte de certains inconvé-
» nients qui sont l'effet du système d'étouffage'à)a vapeur actueHement en usage.

» En indiquant comme nous avons eu soin
)t de le faire la construction del'appareil qui
f avait servi dans nos essais, nous sommes

ioin de prétendre qu'il ne puisse être rem-
it ptacé par un autre présentant des disposi-
'tionsmeiiteures.Ainsi,par exempte, a la

caisse en bois on pourrait substituer desbas-
» sins en pierre avec un système de couvercle

plus ou moins analogue à celui que nous
» avions adopté- C'est dans ces bassins que se-
» raient reçues plusieurs piles de tablettes à

rebord dont la manceuvre, au besoin, pour-
» rait étrefacihtée à l'aide de cordes et de pou-

)ies.0naura)talors la latitude d'opérertout-à-
» fait en grand, et vraisemblablement quelque
» disposition particutiere viendrait donner le

moyen d'abréger la durée des opérations.
Nous ne saurions non plus affirmer qu'on ne

» dût trouver avantage à remplacer l'emploi de
» la dissolution ammoniacale par la prépara-

tion directe du gaz. Ce sont là autant d'étu-
» des à poursuivre et dont nous avons désiré

surtout marquer le point de départ.nous
a paru qu'il convenait d'appeler l'attention
sur tout ce qui pouvait sembler propre à ou-
vrir)a voie même au moindre perfectionne-

» ment d'une industrie à laquelle se rattachent
de si grands intérêts dans nos contrées.
» En réfléchissant dernièrement sur)es effets»si énergiques que produisentsur les insectes
les gaz a. odeurs fortes, telles que l'ammo-
niaque nous nous sommes demandé si des



vapeurs caractériséesde ta même manière ne
seraient pas capables d'exercer une ac-tion semblable. Il y a lieu de le présumer.
liIl est donc probable que la vapeur à odeur
pénétrante qui se dégage en abondance de
» l'éther sulfurique et dont on a su faire unemploi si remarquable en médecine pour-
» rait (sous la réserve de la question d'écono-
mie). être appliquée à l'asphyxie des chry-
salides de vers-à-soie. I) faudrait, sans doute,
pourceta, pousserles expériences bien au-delà du simple effet d'anestésie. L'appareil
que nous avons décrit et dans lequel on rem-
placerait la dissolution ammoniacale par de
t'éther pourrait servir à une expérimenta-
tion assez en grand pour permettre d'en ap-
t précier convenablement les résultats. »

M. Ollive Meinadier, chargé par l'Académie
de lui faire connaître un opuscule intitulé De
l'Agriculture et de <'E~Mea<tOM des chenilles
~oyetMe~. qui a été offert par M. Planque en
presente l'analyse détaillée.

L'auteur s'occupe d'abord des céréales et à

propos de la puissance de germination si long-
temps conservée dans le sarcophage égyptien
du Caire, il se demande si on ne pourrait pas,
par une bonne semence de réserve, se prémunir
contre les disettes et les famines.

M. Planque s'occupe ensuite des vignes, des
oliviers et surtout do la culture des pommes de
terre. Il en'note les espèces et recommande,
pour assurer les récoltes, de couper une partie
des tiges ou du moins la fleur, afin de concen-
trer dans les tubercules une plus grande force

vegetate.
Après quelques autres conseils''utites et

quelques considérations suriles inconvénients



graves qui résultent du défrichement des bois,
M. Planque traite de la culture du mûrier. Il
détermine,suivant la nature du sol, la distan-
ce à mettre entre les arbres la manière de les
tailler, de les fumer; puisil passe des soins
à donner à l'arbre aux soins à donner à la
précieuse chenille qui s'en nourrit, et consigne
le résultat de ses observations relativement à
la délicate observation du grainage.

< Pour le grainage dit-it, on doit choisir
tes meilleurs cocons d'une chambrée où on»a obtenu un résultat satisfaisant sans un de-

)) gré de calorique élevé,et recevant du nord
» ainsi que du levant un air tempéré. Des
» chenilles mal élevées peuvent produire de

bons cocons pour le filage, mais non pour
)) graines.

» La chance d'obtenir de bonnes récoltes de
,» cocons ne peut être égale dans l'emploi des

graines entre les bonnes graines appelées
» du pays et les bonnes graines étrangères,
» qu'aprés l'acclimatation de ces dernières, qui

s'opère avec plus ou moins de lenteur, plus
» ou moins de promptitude.

» Les cocons destinés à la graine, après
)) avoir été choisis parmi les mieux formés,
» provenant d'insectes robustes, et ceux de
» grosseur ordinaire se réunissent en un

nombre de cordées en rapport avec la quan-
~tité de graines que l'on veut obtenir et
)) chaque cordée se suspend dans le lieu du

grainage a une corde fixée par les deux bouts
»à une hauteur nécessaire. La pièce servant

pour le grainage doit être grande, êtevée,
»tenue très proprement, recevoir du nord
»comme du levant un air tempéré et s'arroser

..»quelquefois pendant les grandes chaleurs.



» Les premierspapillqns sortait des coconsdestinêsàproduirede
la grainesont toujours

en très-petite quantité. S'ils ne paraissent
pas bons pour cela, on étouffe les autres in-
sectes avant leur sortie.

'M.Pianque croit utile de renouveler, après
une certain nombre d'années,iaracedesche-
n!t)es en choisissant, pour le grainage des
» cocons de deux chambrées d'espèce mais
non de couleur différente, et par moitié dans
» chaque chambrée. A la sortie des papillonsitfaut, matinet soir, dit-it, à l'heure où
» elle commence jusqu'au moment où é))e se
termine les tenir accouplés. !,ors<}u'i)s se
» séparent, après six heures d'accouplement,
interrompu seulement par intervalles ou non
interrompu tes femciïes doivent être pla-
a cées sur un linge à ponte en toile rousse ou
blanche neuve ou iessiv.êe et que l'on a
suspendue au mur.Mais it faut empêcherqueta graine ne s'amoncelle trop sur le linge
» ne pas y laisser les papillons femeifes plus de
vingt-quatre heures, ni conserver ta graine
» qu'ils pourraient encore pondre après ce laps
detemps.AuboutdetrojSjOursdinter''a)te,
» le linge doit être suspendu dans un lieu où
» l'air ne soitpas trop conrentré à l'abri detachaieur, de l'humidité ou d'un froid trop
intense.

» L'enlèvement de la graine du linge à
ponte et le lavage s'opèrent pendant un beau
jour du commencement d'octobre ou de
mars. On emploie pour le lavage de l'eau
» préalablement exposée un peu de temps au
» solei!. Après ce lavage la graine qui s'est
» séchée à l'ombre pendant quelques minutes
» sur un nouveau linge et en la remuant M-
» quemment avec une plume,se trempe dans



»du bon vin rouge etse remet ensuite à sécher»à l'ombre comme précédemment; )'œuvre
x est alors terminée.Vtngt-quatreheures après,
» la graine se suspend dans le lieu d'où on l'a-
» vait retirée pour cette préparation qui doit

précéder au moins de quinze jours celle de
l'éclosion.

» Le système du couvage au lit est genërate-
»ment mis en usage M. Planque pense tou-
» tefois qu'on pourrait essayer un second sys-
» téme qui consisterait à suspendre la graine à
» la voûte ou au plancher d'une étable salubre

habitée par des bœufs ou bêtes à laine et
» dans laquelle l'éclosion résulterait de la cha-
» leur naturelle du )ieu, tout enopérant,
» pendant les premiers jours des transitions
» de température par la sortie des animaux.

» La feuille destinéeà servir de pâture aux
» chenilles, ne doit pas être humide. Lors-
» qu'elle ne s'emploie pas immédiatement ou

dans un court intervalle il convient de l'é-
t tendre d'abord dans une pièce du rez-de-

chaussée,pour qu'ciie conserve sa fraîcheur,
et la remuer autant de fois que la chose pa-

~rait nécessaire, quelques heures avant la
» distribution dans une pièce au-dessus du
trez-de chaussée où on la remue de nouveau.

» La feuille à distribuer aux jeunes insectes
doit être coupée avec un couteau jusqu'après
» le deuxième jour qui précède la seconde mue,
»étroite d'abord moins étroite ensuite sui-
»vant leur degré de développement.'Le nom-
» bre des repas des chenilles doit-être chaque
» jour en rapport avec les besoins de nourri-
f ture et la quantité de feu)Ues à distribuer
)t-achaque repas se'base sur leur plus ou
» moins d'appétit,isoitj afin que la pâture se



t mette ainsi mieuxprofit, soit afin qu'il ne
» se forme une couche de litière trop épaisse. !*j

» II'faut entretenir, parmi les'insectes nou-
» vellement sortis des mouchoirs~a couvages
f parles moyens en usage, une chaleur en
)) rapport avec leur âge et,les habituergra-

“
» duellement à la température ordinaire de la

«)' magnanierc, que t'on doit maintenir entre le
<»<t'et

le 18'degré.
» Il est avantageux pour les magnaneries

» ajoute M. Planque, qu'eiies soient précédées.

x au midi d'un autre bâtimeDt, lorsqu'elles ne
') sont pas abritées de ce côté par des arbres

«
» ou la colonne d'air d'une rivière. On évite
» par ce moyen l'inconvénient de la muscar-

f
» dine ainsi qu'il parait resutter d'un fait
» signalé par M. Planque. Parmi des chenilles
» demème couvée,élevées de la même manière,
» les unes furent placées dans une maison

abritée du côté
du

midi par un autre bâti-
» ment et une partie dans une maison séparée
» dont les murs sont chauffés davantage par le
o so)eii," ayant fenêtres au midiau levant et
» au

couchant. Dans le premier local il n'y
eut pas de muscardins*tand!s que dans le
dernier l'épidémie fit périr beaucoup d'in-
» sectes. Le même phénomène s'est produit,
» au dire de l'auteur de l'opuscule que nous
» analysons par suite de la ditïêrence des
feuilles données aux insectes. Dans une
chambrée sur deux tables placées à côté
l'une de l'autre il y avait des chenilles de
»'même couvée élevées de la même manière.
» Celles d'une table ayant recu de la feuLtIa

» sortant d'une pièce sttuee au rez de-chaussée,
eurent atteintes de l'épidémie, tandis que les

» autres qui reçurent, pendant la même distri-
» bution, de la feuille déposée depuis quelques



!t heures dans une pièce du premier étage, où
l'humidité et ta trop grande fraîcheur avaient

» pu disparaitre, en furent préservées.
» La plupart des indications relatives à l'é-

f ducation des chenilles soyeuses dont nous
venons de vous entretenir sont consignées,
» vous devez vous en souvenir, dans un écrit
»plein de charme dû à la plume élégante et fa-

ciie d'une femme-poète (<) que l'Académie du
Gard s'honore de compter.au nombre de ses

»membres, mais dont la modestie de l'auteur
s'était obstinée à iui cacher t'existence.jnsqu'à
» ce que l'un de ses descendants (3) que nous
» avons vu avec bonheur prendre place dans
nos rangs, nous en ait donné la bienveillante
» communication. Nous dirons donc en termi-
» nantque,sans renfermer des idées nouvelles,
» l'ouvrage de M. Planque sera un guide sûr

que les agriculteurs et les sériciculteurs
consulteront avec fruit, et qu'à ce titre l'Aca-
demie lui doit de sincères remerciments.»

Sdance du 47 mars 1860.

L'Académie qui reçoit communication du
discours prononcé par M. Pelet aux obsèques
de M. Liotard, décide que ce discours sera
inséré au procés-verbal et au bulletin.

« Messieurs, dit M. Pelet, avant que cette tombe
se referme, qu'il me soit permis d'adresser quelques

(<))f"Verdier-A)ht.
(!) M. G. de Oaumnne.

?
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~g

parotesd'adieuacduiquiaeteetnotrecottezueetet
nûtrearnî; u~L?. et

a Ce priyi)ége pieux appartenait a un autre, sansdoute'~maispourquoine~usurperaia-jepasPDne
s'agitpointictd'unelultederinteHi~encc.'n'ai-je
pas été dans ce monde le meilleur ami de celui que
nous pteuronsC'

Liotard a été, pendant tout le temps'de sa vie
un savant modeste sans prétention sans ostenta-
tion

t Les misérables intrigues qui affligent notre épo-
qae)Ontpassédevan[.iutfSausl'attemdre,iltesaa
ignorées ou méprisées. Il savait bien ce qu'il savait,
et que l'on ne croie pas que ce soit la un éloge mé-
diocre Qud de savants en renom' dont on ne pour-
rait pas en dire autant! Les mathématiques,' la
botanique ont été pour lui des sciences da'.préddec-
lion.La botanique surtout avait pour lui de l'attrait
elleeu cet heureux privilège,, en développant son
finteHi~ence, de cbatrjbuer embellir sa~vie.

)Liotard avait, par/ dessus tout, le talent d'ensei-

.gner notre ville et les contrées environnantes sont.i-e)np(tesdeneseiëves.f~
j~Tant que l'âge ie lui a permis personne n'a été

plus que lui assidu à nos réunions, personne n'appor-
tait avec plus de régularité son tribut à nos paisibles'travaux.tH'~j ;,“Il

H Mais laissons-tà )a science c'est surtout par le
cceu)'qu'Ufautappr8CJte!?,not['eami.,t,

't~Quifut'ptusdevou6([uolui&racûomp)tsaement
desesdevoitsPNomfnebtbhothëcairedeiavtHeen
1846 il a accompli ses fonctions avec une régularité

qui a fait i'admuc\tion de, tous; qui de nous ne l'a vu,
'dans tes derniereatann~s''Je~ vte.iau moment ou'ses fûf~es'phyaiqu~rabandonnatent évidemment
-~ut'erj/contre la hibte~se marcher avec fcsotution.,

tje dtfaispreBque.aveohéroïsme,veraraccomphsse-
ment de ses devoirs? –

Qui a été met lieur époux?P
DQut,mieux que lui, a élevé sa famille?
? Ici vous comprendrez touscaqui'm'xrrete; en

donnant des marques de sympathie à une profonde



douleur, il est d'autres eentimenh que je dois res-pMter:)":t~ttj',f:,m ,<)j.))Ad~euLiotard,notte'cMtegue,nf)tre"amt;Bdieu!y..HS)nousnetavonsp!us,tonbonsouventr,ton

exemple, tes modestes vertus nous resteront 1
tttMCe ser~-tà comme une douce' lum ière' qui éclai-rera ceux

qui te survivent, dans le court trajet qai
leur restep~oupr~ .“b~j"
'ff'Pe)et lit ensuite un essai sur les médail-
tesde~y~M~~
*«NQus~n'avons'aùcune~donnee''historique
sur'!a fondation'de .la colonie,' de Nimes ;cc
n'est que surinne,supputationfort; spéciebse
qu'on t'afixeeàt'ëpoquedu séjour que fit Au-
guste ftanstesGaulesvers l'an 727 deR.ome()).).!N'est-itpasëtonnant~toutefois,'que)es

ëcnvains du premier siecie et particulièrement
les historiens d'Auguste." ne fassent' aucune
mention de'taebioniede Nimes; dont l'établis-
sement devait'cependant être'de quelque im-
portance dans la vie de ce'prince? Dion Cas-
sius lui même qui se'ptaîtaÉnùm6rer les co-
lonies envoyées par Octave sur divers points,
ne comprend pas celle de Nimes daus'cette
enumëration!9's' .<!f;t<ennM~'rLthj

» Un historien contemporain d'Auguste
va peut-être nous donner la clé de ce singulier
silence.'

« Je tracerai à )aEn dece premier Uvre

dit Vettius Patercu)us (2),.)e tabioau .des
» colonies créées par le Sénats depuis'ta prise

de Rome par tesGautois' en indiquant l'é-
i'po[tuedeteuretaMissement;')eme~<ft!t

.~ftnifU,(t)-t'!aMavantJ-C'"J~
(!)Hist.rom.,ttv.i,,eh.J3.j,~
j)'tqMu.t'.f<))M)u~ b~ttMt jttnMt~b



t ft<tt des 00<9tM« militaires 0)~ <'9)tMtt~<

» assez leur nom, celui de leur /bm<<o~!M'
s et la cause de ~roft~Me.Apres avoir
fait l'énumérationde toutes ces colonies, parmi
lesquelles ne se trouve point celle de Nemau-
<Ms,iiajoute:~epMM<o)'~ottM'ajc<!Me<aAH
que

des colonies militaires.
» Or de ce que le nom de la colonie de Nt-

mes ne se trouve pas compris dans cette npmen-
clature, ne resutte t'ii pas nécessairement que
l'historien latin la comprenait parmi les colo-
tues militaires? Ce titre ne t'assujetissait que
poiitiquement sajis toucher à ses libertés elle
vivajt ea.son «tttottotH.te au point de vue du
droitcivil et de sa police intérieure, possédant
sajuridi)t;tionDropreens<tq:uaUté de ville li-
bre[<.).

» Strabon qui vécut sous Auguste et mou-
rut sous Tibère est le premier historien de
l'antiquité qui ait fait mention de la ville de
Nimes qu'il désigne comme la capitale des
Volces Arécomiques, ayant vingt-quatre villes
ou bourgs sous son gouvernement politique et
jouissajntdudroitiatin(~).

» Plus tard, sous l'empire de Claude, un
autre géographe Pomponius Mela, comprend
parmi tes villes importantes de la Gaufe Nar-bonnaise,

Nemausus AreeoHtteorttm.
» En parlant de la même province Piine

qui échtait sous Vespasien dit On compte
parmi les villes qui jouissent du droit tatin,
Nimes des ~recoMtt~MM (3).

» Le /tM ~a<MmNt dont jouissait la ville de

(<) Prërog~tive qu'elle conservait encore sous Ha-
drien.

(<)Ge«!)iv.)v,p.<S7.
MM t)t(3)Geo)! ch.tii, !iv. )t~ <~ t.<t.f).t.b'.
t



Nimes, donnaità sea habitants la faculté d'ac-
''quéïir,:mais chacun es. particuUeï,, le droit de>''cité ïoi»ai*8,et, quoique/appartenant àuti pays
•qui se gouvernait1 pan ses, propres lois1,1' .celui

"( quH'avaitobtenu devenait Citoyen cornait» aussi
'parfaitement que s'il tût né à Rorn«; on lui

assignait, une tribu dans laquelledonnait soit
suffrage-. " <\ >*'r

r i"Ici l'épigrapbie vientà l'appui de l'histoi-
'• re; il nous reste encore aujourd'hui cinquante-
cinq, inscriptions relatives à' des citoyens, qui

*> ayant obtenu le droit de cité romaine étaient
''• appelés à apporter leur vote à la tribu' Molli-

ufl 'nia, et, ce qu'il y a de remarquable c'est
h sa quepar la disposition généraleC la facnifi et
-i» l'élàgaHce des caractères. toutes' ces' inscrip-

tions appartiennent au prejnier siècle, pendant
lequel l'histoire ne donne à' la ville de Hfemait-

M' 'ios'que L'épithète i'Arecomicorum',et'qu'il
n'est pins question de latribu V ollinia '.ians
aucune des.legend.es qui sont postérieures- à la
première moitié du second siècle.'

» Enfin après cette époque, un géographe
qui vécut pendant tout le règne d'Antonio, et

mourut sous l'empire de Marc-Aurèle Plolé-
•' mée, qualifie pour la pcemière fois de colonia

la cité de Nemuusus.
» Nous ne prétendons point déduire de cette

circonstance qu'avant le règn.e dfAnlonin! Ni-
t i mes n'était pas une colonie,, l'inecription de

fi la porte d'Auguste et quelques autres noua
donneraient un démenti nous croyons seule-.) ment que, jusqu'à cette époque Niraes resta
colonie militaire telle qu'Auguste l'avait

.h. constituée (i), jouissant, dm droit• latin, et, se,i
(4) Depuis Sylla, les colonies établies par les Ro-

mains furent des Colonies militaires, (Met. du, Lan-
guedoc, vol. 4 p. 49).



(il
gouvernant par ses propres lois son impor-
tance se trouvait donc alors plus dans son gour
vernement politiquel'dans sa qualité de capi-'
tale des-Volces Arécomiques que dans'son
titre de colonie militaire il ne doit donc pas
paraître étonnant que les géographes du pre-.
mier,siècle ne lui aient 'pas donné cette quali-
fication, implicitement comprise dans la jouis-
sance, du Jus latinum et du protectorat de
Rome qui en était la suite. "|

r
» Nous avons déjà eu l'occasion de faire re-

marquer, en décrivant les colonnes' milliaires
de nos contrées (1), que, sous l'empire d'An-
tonin, il avait dû s'opérer une modification
administrative qui avait donné à la ville de
Nimes une importance qu'elle n'avait point
avant ce prince, puisque jusques-là la ville de
Narbonne avait été le point d'où l'on commen-
cait à compter les distances en se dirigeant vers
Nimes mais que, lors des travaux exécutés
par Antonm sur la voie Domitienne le systè-
me de mensuration fut établi en sens contraire
et que Nimes devint à son tour le point de
départ.

» L'affection que devait naturellement porter
Antonin à une ville dont sa famille était origi-
naire (2) avait eu sans doute une grande in-
fluence sur cette modification, et le prince
choisit probablement cette circonstance pour
opérer le renouvellement de la colonie (3) ce
fut alors que Nimes des Arécomiques, jusques-
là simple colonie militaire jouissant du droit
latin, fit partie de la colonie romaine,'et dès ce

(1) Mémoire de l'Académie du Gard, année 1853.

(8) Histoire du Languedoc, vol. 1, p. 121 134.
(3) 'Histoire du Languedoc vol. 1 p. 91 Ce ra-

nouvellementétait opéré par
l'empereur.

fII j,j fut lu H, n. .1.



– 103
~tr7~~tr Pr!> mnl a~yn,rt ~CJ; 78lt tOCtl7·mlrr,
moment, la droit de donner son suffrage dans
les comices cessa d'être un privilège.
n »II nous, semble résulter do ce,,qui vient

d'être dit, que l'histoire et les monuments se
prêtent un mutuel secoursMpour caractériser
trois époques bien distinctes dans la vie poli-
tique de l'antique Nemausus »n;u< Si son "origine se perd dans l'obscurité du
passé, nous la voyons, il y a plus de vingt siè-
cles, capitale des Volces Arécomiques ayant
vingt-quatre villes ou bourgs sous sa dépen-
dance

2° Une nouvelle ère s'ouvrit pour la ville de
Rimes lorsqu'après la conquête de César (4)
étant demeurée fidèle aux Romains, elle devint
le centre d'une colonie militaire sans perdre
le droit de se gouverner par ses propres lois
et d'élire ses magistrats.

» Au dire des historiens modernescet évé-
nement se serait opéré à l'époque où le peuple
et le sénat déférèrent à Octave le titre i' Au-
guste, c'est à. dire l'an 727 de Rome, pendantlaquelle

ce prince vint dans les Gaules pour y
rétablir l'ordre et la police (2).

j On sait que les colonies militaires étaient
composées de soldats vétérans que l'on voulait
récompenser (3), et, comme alors l'organisa-
tion de la colonie de Nimes aurait eu lieu à lVpo-
que où Octave retournait vainqueur de l'Egypte,
qu'il venait d'asservir, on, supposa que les fon-
dateurs de cette colonie avaient été choisis

(1) Histoire du Languedoc, vol. 4 preuve 6
n° 45.

(2) Histoire du Languedoc tomev',
page 134.

Tacite; Ann. l. 1, ch. 31 – Dion V. 13. ,], .|j,.
(3) Encycl. mith., art. Colonies, pag. 418.8,



pïtwii les vétérans de r«rméê <f«i avait pris part
a sa victo-ire (1).

» 3° Enfin, la troisième et la plus brillante
période de sa grandeur pendant laquelle Ni-
mes, devenue colonie romaine, obtint pour ses
habitants le droit de cité etle titre honorable de
citoyens romains (2).

» M. Pelet s'est demandé si la numismatique
des Volces Arécomiques n'offrirait pas dans
ses types les caractères de ces trois grandes
périodes.

» Prenant pour guide, dans cette recherche,
le remarquable ouvrage de M. de la Saussaye,
qui a consacré un chapitre exclusivement rela-
tif aux divers types monétaires des Volcm
Areconaici, notre confrère adopte les explica-
tions qu'en donne ce savant numismate, en
modifiant seulement la classification dans le
sens des trois grandes époques politiques dont
il vient de parler.

PREMIÈRE PÉRIODE.

Mmea capttale des .firecmmici.

» On reconnaîtdans les Gaules une numisma-
tique toute particulière, point d'or peu d'ar-
gent, les monnaies de ce dernier métal sont

{<) Ménard, vol. i p. 23 semble considérer cô
fait comme certain mais de Fny Vaillant, se sert,
avec plus de raison du mot forsan qui Nemausum
traducti, belto Àlexandrino forsan interfuerunt,
in cujus memonam crocodilum palmœ appensum
Jlgypto symbolum in nummis cœ/drun(.{Nuaiismata
in Goloniis, vol. 1 p. 86.)

(S) Le Sénat n'accordait que gradnellemeotce su-
prême honneur qui avait pour effet d'associer des



dd'un très-petit module, celles de bronze sont
généralement de. moyenne et de petite 'gran-
deur. Leurs légendes chez les Arécomiques
sont relatives au' nom de ces peuples ou à lad
ville de Nimes leurs types peu variés se rap-
portent probablement à la localité, à ses croyan-
ces, à ses usages ou à son histoire quelques-
unes sont anépigraphes et par conséquent
incertaines du lieu et des personnages,maison'
les 'considère comme appartenant aux Aréco-
miques par la circonstance de la localité où on
les découvre et par leur identité de type avec
celle sur lesquelles les initiales VOL ne peuvent
laisser aucun doute la fabrication en est
généralement mauvaise et même quelquefois
barbare. En un mot, les médailles de nos con-
trées que nous croyons devoir classer dans la
période de Newtausus Arecomicorum sont
purement autonome (t), ne présentant dans
leur type aucun caractère de la domination
romaine, ni de l'influence du système moné-
taire à ces conquérants.

» Ici M. Pelet décrit les médailles qui sont
dans cette première catégorie et l'ordre chro-
nologique dans lequel il,croit devoir les ran-
ger

» 1°Les médailles anépigraphes qui offrent
d'ailleurs tous les caractères des premières
époques du monnayage

sujets à la gloire du nom romain on obtenait un à
un les avantages attachés au

droit civil. (Voyage
d'Horace à Bnnie par Ernest Desjardin, p. 37. –
Encycl. mèth art. cité.)

(4) On donne ce nom aux médailles que les peu-
ples ou les villes ont fait fabriquer pour leur usage
particulier sans y graver les têtes ou les noms des
empereurs romains, r 7"V i



» 2° En recevant la soumission volontaire
» des Arecomici M), le consul Fabius leur
» accorda des conditions suivant lesquelles on
» devait plutôt regarder les peuples du pays

» comme alliés que comme sujets de la Répu-
» blique romaine (2) ».

» Le droit de battre monnaie à son coin était
une des principales prérogatives des peuples ou
des villes auxquels l'alliance romaine n'enle-
vait pas la liberté. Les Arecomici jaloux de
constater par des monuments durables qu'à
cet égard ils n'avaient rien perdu de leur
vieille indépendance, ajoutèrent, alors, aux
anciens types de leurs monnaies les initiales
VOL, VOLC, VOL AR, AREC ou le monogram-
me AR, afin de prouver par le nom même du
peuple qui les frappait, que sa soumission vo-
lontaire ne portait aucune atteinte à ses anciens
droits politiques.

» D'après ces considérations et quelle que
soit d'ailleurs la divinité ou le héros que repré-
sente la figure fruste gravée sur le champ, nous
croyons devoir rapporter à l'époque del'alliance
romaine les types gaulois qui portent les ini-
tiales ci-dessus et dont les coins, sous le rap-
port du style, présentent peu de différence avec
les médailles anépigraphes que nous avons
considérées comme les plus anciennes

» 3° II parait que vers l'an 77 de notre ère
les Volcm Arecomici prirent part au soulève-
ment de la province que Pompée les en châ-
tia cruellement (3) en accordant aux Massalio-

((} Les commentateurs rapportent cette époque
entre les annees 120 à H2 avant noire ère.

(2) Ammici MarcelHn 1. xv, p. 207.
(3) Pompeii decreto decedere sunt coacti. (Cicero

pro Fontet.J



tee sinon leur territoire entier, du moins la
plus grande partie (1).).

»Cet épisode de la vie politique de nos pères
semble se réfléchir sur les types de leurs mon-
naies.

» Lorsque pour les punir de s'être révoltés,
Pompée eut cédé leur territoire aux Marseil-
lais, la nationalité arécomique cessant d'exis-
ter, le nom de ce peuple dut nécessairement
disparaitre de ses monnaies sous l'influence de
ses nouveaux maîtres celles qui furent frap-
pées à cette époque portèrent alors, d'un côté,
l'image d'Apollon et de l'autre celle du San-
.qlier gaulois avec le nom de NAMA ou NAMA-
ZAT ou simplement MM tracés en caractères
grecs(2)

» 4° Après la ruine de Massalie, par César
49 ans avant notre ère les Arecomici jouirent
de nouveau de leurs anciennes prérogatives,
sous la protection de la république romaine
les types de leurs monnaies portèrent alors
l'empreinte de cette reprise de possession et
l'on vit, pour la première fois des symboles
de la puissance romaine, au revers de la légende
arécomique au milieu d'une couronne un
aigle aux ailes éployées posé sur une palme
et, dans ses serres une couronne (3). Sur une

(l)Agros Volcarum Arecomicorutn pubîica eis con-
cemt (Cesar de belt, Gpll. 185).

(2) Dans un autre ordre d'idées, M. dè la Saussaye
attflbue à la même circonstance et rapporteà la mê-
me époque les médailles de Nimés où l'on voit
dit il commesur celles d'Avenio d'un cdlé l'image
d'Apollon Massaliote et de l'autre. celle du San-
glier gaulois.

(3) Voyez la planche xvm fig. 7 8 9 et pi xix
fig. de l'ouvrage de M. de la Saussaye. Aquila im-



autre le démos ou bien le sénat romain repré-
senté par un homme d'un âge mûr revêtu
de la toge, devant une tige de laurier (1).
Sur une troisième la téte du héros Nemau-
sus (2), côté de la lettre A (Ancomici).

» Le style plus élevé de ces types indique vi-
siblement l'influence que la civilisation des
Grecs de Marseille avait exercée sur l'art mo-
nétaire des Gaulois.

» Quel que soit, au reste, l'ordre chronolo-
gique qu'on veuille adopter pour le classement
partiel des monnaies que nous venons de rap-
porter à l'époque gauloise des Arécomici on
remarquera que toutes ces médailles sont pu-
rement autonomes par conséquent antérieu-
res aux coloniales autonomes (3) dont le
monnayage ne peut être que postérieur à l'éta-
blissement de la colonie milttaire de Nemau-
sus. »

SECONDE PÉRIODE.

Nîmes colonie militaire.
On ne connaîtra probablement jamais d'une

manière précise l'époque, ajoute M. Pelet, à

periiromani symbolum ad coloniœ dignitatem
spectat. (Vaillant, preuve i).

(() Dion. hist. rom. liv. lxviii, ch. 4, 5. Nouv.
mém. de l'Acad. des inscript. 209 et 389.

(2) Les têtes qui sont placées sur les médailles des
villes n'ont le plus souvent aucun rapport avec les
noms d'hommes qui y sont écrits. (Encycl. mélh.

Jvilles et
peuples./

(3) Les pièces émises dans les colonies sont distin-
guées, suivant qu'elles sont aux types mêmes des
villes ou aux effigies impériales ou coloniales au-
tonomes ou coloniales impériales. (Hennin Manuel
numismatique t. l p. 148.)



laquelle fut établie la colonie militaire de Ni-
mes les opinions émises à ce sujet par les
historiens modernes sont comprises entre les

• années 717et 738 de Rome (1).).
On sait que les colonies portaient ordinai-

rement le nom de leur fondateur (2) or, il
existe dans nos collections un certain nombre
de monuments épigraphiques qui donnent à
notre ville la qualification de colonia Nemau-
sensis Augusta ce qui prouve en même
temps que cette colonie fut fondée par Oc-
tave et que cet événement n'a pu avoir lieu
avant le 11janvier de l'année 727, puisque ce
jour-là seulement ce prince reçut du Sénat le
surnom A'Augnste qu'il ne portait pas aupa-
ravant (3).

Cette même année, l'Empereur vint dans les
Gaules poury régler les affaires et y établir
l'ordre et la police (4) l'organisation de co-
lonies militaires était un moyen de prévenir
les soulèvements et de maintenir les rebelles au
point de vue stratégique la situation de Ni-
mes était trop importante pour ne pas devenir
le centre d'un de ces établissements Auguste
ne dut pas la négliger et tout porte à croire
que ce fut dans cette circonstance que l'empe-
reur fonda la colonie mihtaire de Nemau-
sus.

()) Le P. Lacarie l'indique en 717, Guiran, Deyron
et Gautier en 72S, Occo en 724, Ménard en 727, D.
de Vie et D. Veisselte en 758.

(2) Le P. Louis Jobert, p. 376, de la science des
Médailles.

(3) De Mandajors, Histoire de la Gaule narbon-
noise.

(4) Dion Cassius, I. B3 Tacite, Ann., 1. 3, p. 74
Apptan, de bell. civil, I. 21.



Pendant les années qui suivirent, le pays,
en effet, ne fut agité d'aucun trouble, le calme
y était affermi, et l'histoire ne présente aucun
fait qui permette d'y rapporter cette fonda-
tion (1).).

En faisant de la capitale des Arecomici le
chef-lieu de sa colonie militaire, Auguste était
trop habile politique pour ne pas laisser à cette
petite république toute l'apparence d'Etat in-
dépendant, et ses prérogatives politiques lui
furent conservées (2).

Celle de frapper monnaie à titre d'auto-
nomie, sans marqne de suprématie étrangère,
était, comme nous l'avons dit, le signe le plus
important de la liberté que conservaient les
peuples volontairement soumis à la domination
romaine. Nimes continua à user de ce droit
souverain ses monnaies conservèrent leurs
anciens types mais à l'imitation des colonies
déjà plus civilisées les Arecomici ajoutèrent
à leur légende le nouveau titre que leur oc-
troyait le patronage de Rome et leurs mé-
dailles, en devenant coloniales autonomes
par les initiales NEM.COL ( Ncmausus colo-
nia) gravées dans le champ, n'en conservèrent
pas moins leur caractère d'autonomie.

D'après ces considérations, nous classerons
dans la seconde période de la vie politique
des Arecomici, toutes les médailles caracté-
risées par les initiales NEM.COL. dont le mon-
nayage ne peut, dans aucun cas, avoir précédé
la colonisation (3).

(1) Ménard, vol. 1, p. 24.
(2) Strabon, Gêog. I. 4, p. m.
(3] Voyez, pour la description de ces médailles et

l'interprétation de leurs types la Numismatique
narbonnaise, de M. de la Saussaye, p. 455.



Nous croyons devoir classer aussi dans cette
seconde période une médaille que tous les an-
tiquaires ont coDsidéréejusqu'ici comme appar-
tenant à Nemausus, et que M. de la Saussaye
regarde, mal à propos, selon nous, comme
une médaille fausse. Elle a pour type

La tête d'Auguste radiée, à gauche sépa-
rant les deux lettres S C (senalus consultoj
et pour légende DIVVS AVGVSTYS au-des-
sus de la tête.

Elle a pour revers celui de la médaille
jEijypto capta frappée en l'honneur de César
et Auguste, adopté comme symbole de la sou-
mission de l'Egypte (() c'est à-dire, un croco-
dile enchaîné à un palmier, avec cette diffé-
rence que, sur la médaille de Nimes, les mots
jEgyto capta sont remplacés par les initiales
COL NEM colonia Nemausensis (2).

» Voici ce que dit M. de la Saussaye relative-
ment à cette médaille

« On connaît une médaille coloniale de Ni-
» mes, avec la tête de l'empereur seule elle
»a été fabriquée sans doute à l'aide d'une effi-
» gie prise sur une médaille d'Auguste frap-
» pée à Rome et ajoutée avec le type ordi-
» naire du revers des coloniales impériales
» de Nemausus. Comme l'effigie d'Auguste s'y
» trouve accompagnée des lettres S. C., la ruse
» été facilement dévoilée les faussaires ne
» pensent pas à tout»(3).

» Malgré notre désir de suivre les traces et
de nous éclairer des conseils de M. de la Saus-

(I) Le P. Joberl, p. 176; Ecket, Doctr. num. veter,
t. 4, p. 83.

(Xi Ménard, vol. 7, p. (89, médaille I.
(3) De la Saussaye p. 174.



saye, nous ne saurions admettre avec lui
que cette médaille soit l'œuvre d'un faussaire,
elle nous parait authentique. En voici les mo-
tifs

» Ce type n'est point unique, comme semble
le supposer notre savant antiquaire, on connaît
plusieurs de ces bronzes « Le P. Vanier
» célèbre par son érudition et son savoir en
» possédait un exemplaire qui passa plus tard
dans le cabinet de M. d'Aigrefeuille de
» Montpellier. Ce magistratregardait cette mé-
» daille comme une des plus considérables de
» sa collection (1 ). » Le P. Harduin en cite une
» semblable (2) qui se trouvait dans le cabinet
» du P. Jobert auteur de la science des mé-
» dailles (3). Le médailler de Nimes en possé-
» dait une autre décrite au catalogue sous le
» n° 1066. »

» II n'est pas à notre connaissance qu'aucun
des savants que nous venons de citer ait mis
en doute l'authenticité de ces types. Quant aux
lettres S. C. gravées sur le champ nous in-
diquerons tout-à-l'heure ce qui peut les avoir
motivées.

« L'époque de ce monument est certaine
> dit l'historien de Nimes, la médaille fut sans
» contredit frappée à la mort d'Auguste ar-
» rivée l'an 768 de Rome 1de J.-C. c'est
» ce que démontre, avec la dernière évidence
» la couronne radiale dont la tête est ornée.
» On sait que cette sorte de couronne ne fut
» prise avant Néron par aucun empereur vi-
» vant et que c'était un ornement propre aux

(4) Cette médaille est à Montpellier.
(!)J. Harduin p. "04.
(3) Ménard vol. vu p. 164.
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» divinités elle n'était donnée aux princes
i qu'après leur mort lorsqu'ils avaient été
» mis au rang des dieux. Le mot DIVVS con-
» firme ausst la certitude de cette époque on
» ne qualifiait de ce titre les empereurs qu'a-
» près la cérémonie de l'apothéose (t). »

» Après la mort du fondateur de l'empire
toutes les provinces donnèrentà l'envi des té-
moignages de vénération à ce prince déifié la
ville de Narbonne fut une des premières à lui
décerner les honneurs de la divinité elle lui
dédia un autel en marbre blanc sur laplace du
Marché (2). La colonie de Nlmes ne pouvait
manquer de rendre à son fondateur des homma-
ges publics de sa reconnaissance elle lui con-
sacra des statues (3) lui éleva des autels et
des temples au service desquels furent institués
des ministres particuliers et pour éterniser
les témoignages de sa vénération pour Auguste,
la colonie fit frapper une médaille portant
au-dessus de l'image de cette nouvelle di-
vinité, la légende DIVVS AVGVSTVS (4).

» Les colonies qui jouissaient du droit latin
avaient bien la faculté de frapper des monnaies
nour leurs usages particuliers mais il ne leur
était pas permis d'y faire graver l'image ni le
nom des empereurs romains (5) elles pou-
vaient cependant en obtenir l'autorisation du
sénat ou du prince; mais alors cette faveur

(«JMénard.Yol. ™ p. 165.
(2) Histoire générale du Languedoc, t. 1 preuve 1.
(3) Flérhier Description manuscrite des antiquités

de Nîmes. – Guiran, p. 34.
(4) Les habitants de Tarracone lui rendirent le mê-

me hommage (Vaillant, \01. 1 p..5.)
(5) Le P. Jobert, page 178. Encycl. Méih., art.

Autonomes, page 380.



était cxp'rithêVsur lâ'mêdaifte même," par les
initiales S. C. senatus consulte, ou P.'C. per-
missu Cœsaris. Voilà' comment il se fait'que
nous voyions; pour la première fois',dans une
circonstance toute particulière ta colonie de
Nimes autorisée par un sénatus-consulte à
graver, l'effigie de son fondateur sur une mé-
daille commémorative qui n'était sans doute
pas destinée à servir de monnaie ce qui expli-
que la rareté de ces pièces (I).'1•>' ii

» Les hauts faits des princes étaient généra.
lement représentés sur les revers de leurs mon-
naies (2). Les Arecontici choisirent, pour type
de la médaille consacrée' à la mémoire' d'Oc-
tave, l'action brillante' qui 'valut'l'enipire du
monde au fondateur de leurcolonie;ils adop-
tèrent pour revers celui de la médaille /Sgypto
capta, dédiée à Jules César et à' Auguste où
déjà cette action' avait été' représentée d'une
manière symbolique'1par;unr crocodile en-
chaînéà un

palmier (3)
seulement la lé-

gende JEgypto capta fut remplacée non
point par celle de NEM. COL. appliquée jus.
qu'alors aux médailles de Nimes mais par
celle de COL. KEM.i, Colonia Nemausensis
exprimant, peut-être, d'nne manière plus for-
melle, que c'était 14 colonie tout entière qui,
dans cette cireonstance, rendait hommage à son
fondateur.- i'1 >i

» Le changement de la légende ne
fut

pas la
seule modificationapportée, au I revers- de la
médaille Mgypto c«/>fa;iiafin de rendre ce
revers exclusivement applicable à Auguste le
monétaire Nemausien suspendit au palmier

(t) Le P. Jolieri, pages 177 et 13S.raj~"),

U. id. 177 et 169.
(3) Id. id. 177 eU «9.



une eouroçne,de chêne, 'en cowméijioratjan de
la cou/Tonne civiqfiç,jqi)el César Oclave selon
Pline H) ,reçiitJduJgctife, knmaik' l'apnée
même où ce prince fondait la colonie de Nimes.

i»Cet iflgé#ieux emblème, destiné seulement
à perpétuer le souvenir de ce''fondateur, sur
une, roédajlle de cifconstanpe; devigt plus tard

-le symbole historique de la colonie et 'dp nos
jours encore "grâce à uji prince restaurateur
desh lettres et ami^e l'antiquité ;"il'rappelle
sur le blason de là' cité niodernfl, le souvenir de
son antique origine (2). )',sonn Ainsi,la mé,~ailSatfue

oous venons de dé-» Ainsi, la médaille <j.ue nous venons <je dé-
crire, ne doit pas.être considérée, comme apo-
cryphe c'est un monument en quelque sorte

i épisodiqae, dont Ja place est partajtement indi-
(quée dans le classement chronologique des co-

uloniales de Nernausus. ,] ""•••
y^Dans une, prochaine séance,j'aurai l'hon-

neur devous. entretenir des coloniâles impé-
riales de Nimes au point de vue de l'opinion
émise par notre Poldo d'Alb'enas.»

.01M. Nicot qui
a été

chargé deirendre compte
du recueil de la société des sciences belles-
lettres et arts de Toulonse borne à indiquer
quelques mémoires1 qui lui ont paru dignes
d'attention et à analyser une étude forte et
consciencieuse sur les villes consulaires et sur
les républiques de Provence au moyen-âge.
L'auteur, M. Jules de Séranon, avocat à la Cour
impériale d'Aix, entre en matière parquelques
considérationssur la constitution de la com-
mune qu'ilregarde comme la meilleure forme

(!) Illst. nat. 1. xvi, 63,
.(2) Mpzri, vol. iv, page ,133.



de l'association. ,Car c'est elle, dit-il, qui a uni
les forces, qui'a dirigé, et conduit les, mouve-
ments des populations;' çt. qui par cela même
peut être regardée comme le premier et le plus
essentiel des éléments de la civilisation.

Après avoir 'signalé en général les avantages
de la commune, enMavpir recherché l'origine à
laquelle/se rattachent' les souvenirs les plus
populaires et lès plus glorieux l'auteur fran-
chit' l'intervalle qui s'est écoulé depuis la
première organisation sous l'empire romain
jusques à l'invasion des' Barbares., Alors les
institutions' principales. furent ébranlées et
souvent renversées dans le nord de la France
mais il n'en fut pas ainsi heureusement dans
le Midi où le flot dé l'invasion n'arriva qu'affai-
bli. Dans cette contrée la commune consulaire
se développa fortement rapidement, univer-
sellement,et'bientôtle régime finit par embras-
ser comme dans un vaste réseau la Provence
le comtat Venaissin; le Languedoc, l'Auvergne,
le Limousin-et la Slafchè la Guienne et le
Périgord, 'la Gascogne, le Béarn et, la Basse-
Navarre, le comté de Foix et le Roussillon. Cet
établissement du régime municipal, M. de Séra-
non ne le suit pas dans toutes ces provinces
(la tâche eût été trop étendue) il se contente
d'en tracer l'histoire dans le pays où ce régime
avait trouvé sous les Empereurs un premier
asile et où il trouva comme un dernier refuge
à l'époque de l'invasion. C'est donc de la Pro-
vence seule qu'il s'occupe exclusivement.!

Il commence par rappeler la domination des
maîtres successifs et ephémères' qu'elle eut
les Ostrogoths les Wisigoths, les Bourgui-
gnons, les Sarrasins 'qui démembrèrent lespropriétés 'opprimèrent

les personnes et ne
laissèrent plus dans les esprits qu'une seule



préoccupation-,celle'de la défense contre tant
'de'dangereux'ennemisî'lAussi le territoire se
couvrit-il 'de forteresses!' Les .{populations peu

nombreuses' rie pouvant se' protéger par elles-
mêmes s'établirent au sommet des montagnes.
Elles se mirent sous la'tutelle' de' quelques
personnages puissants qui,,sous'le nom de
patrices, de comtes, gouvernaient le pays, n'a-
vaient plus que des rapports lointains avec les
souverains et cherchaient à créer à' leur, profit
des souverainetés 'particulières. ,'Quelques-uns
se' montrèrent dignes ''d'être''les' guides et
les' maitres des1 populations comme, Guil-
laume Ier, duc d'Arles; qui chassa les Sarrasins
de leur'station réputée inexpugnable Fraxine-
tum. Ainsi la féodalité fut quelquefois l'auxi-
liaire de la liberté de peuples. 1

Plus tard les Croisades.viennent encore favo-
riser l'émancipation. 'Marseille et Nice, Arles
et Avignon, profitant des avantages"de leur
situation, se livrenf'avec' une. grande activité
aux spéculations du commerce. 'Orales habi-
tudes que prenaient ces populations dans les

entreprises périlleuses de la mer, les richesses
qu'elles se procuraient par le commerce durent
singulièrement développer che^' elles le goût
de l'indépendance:'Le peuple; du reste, n'avait
pas perdu le sentiment de sa personnalité. Il se
réunissait dans ces assemblées qu'on appelait
Parlamenta, où il retrouvait un souvenir du
vieux Forum romain il était consulté pour
l'élection des évêques(i); il avait ses prohi
homines et par suite de ce besoin de liberté et

(t) Le
pape Grégoire

Vil s'adressait,à l'occasion
d'un évêque d'Arles en 1077, universo clero et po-
jiulo arelatensi. Raynouard histoire du droit muni-
cipal t. H cliap. xi g3.



de selfrgovernmwt il allatun jour jusqu'à
Jjraysfla fuis le pouvoir (codai et le pouvoir
clérical. C'était vers la fin du xi' siècle. La ville
d'Arles ne .voulut, pas accepter, un évêque qui
lui fut envojé par, Grégoire Vfl et qui fut sou-
tenu ensuite par un concile, extraordinairement
convoqué à Avignon et par ^fcomte' de Pro-
vence lui raêmç,

“
“JJ

Animées par cet esprit d'indépendance dont
nous,venons de citer, un ^rait bipn^caractéris-
tiqu«A. lesiivilles de Provence^durent songer
bientôt» se constituer à l'état de municipalités.
Elles allèrent même plus loin et Se décorèrent
du titre de républiques titre, exact s'il est
vrai,comme dit Montesquieu {Esp1. des lois
1. jj ch. U), ,qHe l'état de république se' (,op-
stitue par un pouvoir qui, n'est ni unique', ni
liérédjtaire,où le peuple en corps, ou. seulement
une partie, du peuple '1 a la souveraine puis-
sance, “, .J,l*s villes qui|les premières songèrent,à se
créer une position indépendante furent les villes
d'Avignon, Arles, Marseille et Nice: Nous avons
assigné une première cause,les' richesses, fruit
du commerce et dU|mouvement religieux des
xi*, xnf et xiii' siècles. Il en est une seconde,
c'est la révolution qui s'était opérée ail XIe siè-
cle dans la plupart des villes Lombardes. Là,
les pouvoirs féodaux s'étaient trouvés en oppo-
sition en la personne des évoques, seigneurs
temporels, et des empereurs d'Allemagne qui
exerçaient sur,le pays des droits de suzerai-
neté." Ceux-ci, pour ruiner l'influence'de leurs
adversaires augmentèrent l'importanc^de la
bourgeoisie et prêtèrent la main à l'émancipa-
tion des communes. Nice plus rapprochée que
toutes les autres de la Lombardiefut la pre-
mière à introduire chez elle le consulat. De là,



il s'étendit ù Marseille et dn (131 il fut établi
à Arles qoi en relation Continuelle par le
Rhône avec Avigrionj'lui' trarismit l'institution
nouvelle qui bientôt gagna de' proche en proche
Grasse,' Brignote,'AptTarascon, Embrun
Sislcron' Gap, Reillane, Sorgues.,

Mais qu'était
ce que ce consulat qui venait

ainsi modifier partout le système politique do-
minant? Ce n'était autre chose qu'une ligue
une' confédération 'formée 'par les habitants
d'une citéet ayant pour but l'établissement, ou
plutôt le rétablissement des libertés de l'an-
cien régime'municipal. C'était une véritable
révolution qui n'était ni démocratique, comme
celle de 1848; ni aristocratique, comme il s'en
est tant fait à, Venise, mais bourgeoise comme
celle de1830, n'ayant point comme elle quelque
chose de soudain, mais développant lentement
ses moyens d'action. M. de Saranon après avoir
indiqué l'origine de ce régime et en avoir mar-
qué l'action qu'il' définit et circonscrit de la
manière la plus nette,ivl. de Séranon, expose les
longs efforts que fit'ce régime pour se bien con-
stituer,pour se donner des règles. Il cite surtout
les deux chartes consulaires que nous avons,
l'une d'Avignon l'autre d'Arles, où'ces deux
communes déposèrent leurs idées gouverne-
mentales et consignèrent leurs lois d'adminis-
tration.

II raconte encore, d'dné"manière sommaire,
mais fort lucide', comment dette omnipotence
des consuls qui veillâient à la tranquillité pu-
blique, levaiefit'les 'impôts ,'en déchargeaient
les habitants qui concluaient les traités de
paix, déclaraienC'Ia' guerre la dirigeaient
comment cette omnipotence porta ombrage aux
empereurs, d'Allemagne. Par l<j plus étrange
des revirements , après avôii" fivofrisé en Lom-



bardie ['esprit d'émancipation contre lesévê-^
ques, ces empereurs voulurent détruire ce qu'ils
avaient en quelque sorte créé ils établirent et
nommèrent pour rendre la justice et pour con-
trebalancer et renverser l'autorité des consuls ,|i
des juges suprêmes du nom de Podestats.

Placées dans le voisinage de l'Italie, les villes
de Provence empruntèrent aux cités lombardes
cette magistrature qui modifiait si profonde-^
ment qui amoindrissait si notablement,\e
pouvoirplacé à leur tête et quoique la po-
destatie

'laissât
encore

subsister des consuls
sans lesquels le pouvoir exécutif ne pouvait
fonctionner cependant, soit' que le' podeslat
ordinairementbien choisi, se montrât de plus
en plus digne d'exercer l'autorité, soit que les
comles, vicomtes, archevêques et les seigneurs
féodaux vinssent paralysertous les mouve-
ments de la liberté, soit que les villes engagées
dans diverses luttes se fussent comme épuisées
à les 'soutenir soit enfin que Charles d'An-
jou devenu l'époux- de Béatnx héritière du
comté de Provence, et s'appuyant sur son frère
Louis IX, voulût faire entier le pays sous son
autorité et absorber la nationalité du Midi,
toutes ces contrées émancipées furent livrées
à un maître. Il fallait disait un troubadour
patriote appeler cette terre Faillenza au lieu
de Proenza,pays de lâcheté au lieu de bravou-
re. Toutefois la soumission ne fut pas com-
plète. Pendant qu'en 1248 le comte d'Anjou
partait pour la septième croisade, trois grandes
villes Arles Avignon et Marseille, crièrent
suivant l'expression de l'historien Ilouche
haut et clair liberté et république

Mais bientôt elles retombèrent sous les coups
et rentrèrent dans le domaine des comtes de
Provence. C'est qu'il faut bien le dire une



• >i. -"•t <"i»-">'i":mà'b fi 13' 1autorité collective et.temporaire coramo colle.
des communes ne put'point'résister longtemps,
ce principe de la féodalité que l'autorité doit
être unô.'individuellé'^héréditairc ,ct, perpé:
tuelle?Pour se maintenir indépendantes, *il eût
fallu aux villes'un,lien d'association pins puis-|'<
santf*!môin's de''penchant à, l'antagonisme et
à ces"ïnîmitiés qui à une, èpoque< où les
mœurs 'vaient'^une 'rudesse^ toute primitiveamenaientj'dans

le sein mème'dés communes,

les conflits les plus graves et les,luttes les plus
sanglantes:^ '"t,I^°,4.i.i ' '•un-">l'rl

Pour nous faire une idée de ce qu'était cet es-
prit querelleur, il ne faut peut-être que rappeler,
avec l'illustrechef de l'école historique moderne,
le président honorairede l'Académie, quelleétait
à celte époque la (liaison d'un bourgeois tv

« Trois étages! d'ordinaire dit M. Guizot,
»une se 11 1q ptè«e à chaque étagelapièce du
» rea de 'chaussfe'sêrvant de salle basse, la fa-
» mille y')mangeait.'iLêlf-)premie[- étage était
» trèsiélevé comme un moyen de sûreté.^C'cst
» là la circonstance (a plus remarquable de la
» construction. Ai'cet'éta'ge une1 pièce dans
» laquelle: le^bourgeois le' maître' de la mai-
» son; habitait avee sa femme- La maison était
» presque toujours flanquée d'une tour à l'an-
» gle; carrée le 'plus souvent encore un sys-
» tème de guerre', moyen de défense. Au se-e-
« cond otage, une pièce dont l'usage est incer-
» tain,' mais qui'pouvait être affectée au loge-
» ment des enfants. Au dessus', très souvent
» une petite plate-forme destinée évidemment»à servir d'observatoire: Toute la construc-
» tion de la maison enfin rappelle lagncrre (1).).

>i

(1) Hist. gén. de la Ctml.t 7u leçon, page 22.
8*



Ce tableau se rapporte parfaitement aux
villes de Provence. Si elles n'avaient pas eu
les instincts batailleurs et orgueilleux; si elles
avaient été un peu animées de l'esprit de con-
corde et de conservation, elles auraient résisté
probablement aux attaques de la féodalité.
Mais peut-être (et cette réflexion appartient à
l'auteur) elles ne devaient que passer à travers
les événements marqués par la Providence, et,
destinées à périr, elles furent frappées de cet
aveuglement qui s'empare toujours des pou-
voirs de ce monde quand leur heure est mar-
quée.

Après avoir constaté quelles ont été les prin-
cipales causes de la chute des communes con-
sulaires et des républiques de Provence, M. de
Seranon termine son attachante étude par cette
réflexion si pleine de justesse c'est que la
destruction de ces communes a été un événe-
ment très-heureux. En elïe.1 si elles avaicnt
vécu plus longtemps; si unies aux villes du
Languedoc parexemple ou agissant seules,
elles avaient résisté à l'action des comtes qui
voulaient les soumettre, il est incontestable
que le travail dé constitution de l'unité de la
nation française aurait été retardé. Mais quel-
que bien qiï elles aient amené en tombantilil
ne faut pas que nous oubliions qu'elles ont été

Je pnnii|ie de plusieurs institutions généreuses
et salutaires que le temps n'a pu deliuireen-
coie. On conservera à j.iniais un souvenir ro-coniKiisSiiiiide leur existence,puisquec'est

il'el les surtout que nous viennent cesconque tes:
l'égalité devant la loi le gouvernement de la
société par ellc-ineitie des ci-
toyens dans toutes les affaires publiques.

Ainsi finit ce mémoire qui renluime l'histoire
complète et le saisissant tableau de ces c'urïêu-



ses instituions qui n curent guères que deux
|ièclos de durée mais dont l'exislence ne fut
pas sans gloire ainsi se termine ce mémoire
qui a paru à l'Jnslilut, comme il vous paraîtra
à vous-mêmes mes chers confrères être le
fruit de longues el patientes recherches et si
j'ajoute qu'à ce mérite du fonds à l'élen-
due du labeur, il joint une forme élégante et
pure, vous ne serez pas surpris qu'il ail obtenu
à l'Académie des inscriptions et belles lettres
une mention très-honorable ni que je l'aie
choisi pour être analysé au milieu d'un recueil
qui pourtant renferme d'autres écrits d'une vé-
ritable valeur littéraire ou scientifique.

iVil'lflii-il'j
ri.. Ml S'iII'i

du 31 mors 1860.Séance du 3( mars 1860.

M. le président dépose les recueils et ouvra-
ges suivants: Mémoires de l'Académie de Caen;
Bulletin de la Société d'agriculture de la Sar-
the Discours et Rapports sur la fête agricole
d'Agen; Bulletin de la Société des sciences, etc.,
de l'Yonne; Bulletins de la Société des Anti-
quaires de Picardie et de la Société de Boulogne-
sur-Mer, et il offre ensuite en hommage: 1°lln
nouvel ouvrage de M.Ferdinand Béchard, inti-
tulé le Droit municipal de l'antiquité; 2° une
Etude de M. Rondelet, architecte, sur les
scamilli impares;Z' un Eloge de M. de Boniface,
avocat au Parlement, par M. de Berluc-Perussis,
avocat à la Cour impériale d'Aix.



M. Jules Salles annonce la mort d'un des
plus anciens associés de l'Académie du Gard
M. J. L. Barbier-Walbonne et prometfdo lire

prochainement urie'noliçe biographique sur ce
peintre estimé qui a joui du rare privilège de
tenir le pinceau jusqu'à un âge où la main

tremble et où les idées ne sont plus assez
SJ"fràiches'J assez fécondes pour inspirer les'com-

positions de l'artiste.
M. Teulon'lit la' traduction en vers de la

quatrième satire de Perse, qu'il propose d'inti-
tuler Alcibiade,i et qui n'est vraisemblable-
ment qu'un dialogue entre Néron'et Sénèque

sous les noms grecs d'Alcibiade et de Socrate.
Le même membre communique deux mor-

ceaux d'un autre poète latin d'un caractère biea
différent, do Catulle, auteur heureusement

id oublié de quelques épigrammes sans .décence
et sans sel, mais auteur admiré pour une
douzaine de compositions pleines d'élégance

9il"'de naturel et d'un goût vraiment exquis.'Paimi
ces compositions si gracieuses M. Teulon a
choisi les Noces de Thélis et de Pelée, et l'Epi-
thalame de tlanlius et de Julie. nie». lnaQ
sgL' AcHémieparticuliérement frappée' des
efforts heureuxdu traducteur, quia su; daps ce
dernier ouvrage surtout i';réproduire le charme
des vers' de' Catulle; l'Académie décide, qu'elle
insérera, dans le procès-verbal de la séance, le

ot chœur entier qui termine ce chant nuptial

-ïiailKS JEUFES GENS.

Ixbo Voici venir le soir jeunes gens levez-Vous. 'D
Au Ciel brille Vesper aux Llartés radieuses^; uT
H ^stkirapa de quittpr les tables somptueuses-1
Dejs paraît la Vierge au seuil de son époux i'(J
Bientôt les .ebants d'hymen vont dorela' journée.

'aèn.YlW' i4 propice hymeu .viens, n.auguste hymênée



t-r tuf' îi«.nliltin.nnn ^iH"^'iliil M
bu • »\ '1

»• "LEH WKM ™i'iiw^lq
'(I q' Vierges, voyez-les.' Quelle ardènr'Hx dansM

Comme ils bondissent l'»us avec ordre J'en cadence
m' Xoiis-m^nies, levons-nous. A l'horizon si he<m>|

I <l'étoile de Vénus allume son Q.unheau. >t i"' <t

IN chantent des époux l'heureuse destinée. nntfl Viens û propice nymen viens, auguste hyménëe

r 11' 1 LES JEDHES GENS, Il

f 'r't~ i.. '"t M

t La palme est mal aisée à cueillir, chers amis.1IrQue de peines, >de soins,' nos rivafes ont mis ni
*)t, A remporter sur nouss Celle flatteuse gloiren, Vaut bien quelques labeurs d'esprit et de mémoire.r Mais chez nous la pensée est distraite parfois,Et l'oreillo occupée écoute d'autres voix.

1 Nous serons donc vaincus la victoire volage
liif Veut être courLisée et qu'on lui rende hommage.io Et maintenant du moins, faisons tous nos

efforts.

sin Déjà l'air retentit de leurs premiers accords. tafaut une réponse en rhythmes ordonnée. no'>
in.n ^î*ens»propice hymen viens augusle hyménée:

fi floiU-1,1 >* '«DNES FÏLLE3.°(ln; Bf
-f~:i I 1`. 1)' <JI..

y
EHI 1110I1;1

Quel astre plus cruel a
parcouru les^cieuxV1^

risb Vesper qui peux au sein d'une mère éperdue
9 (Ravir la tendre fille a ses bras suspendue ,'i >1^Pour ta livrer aux mains d'un jeune audacieux ?,| Que ferait donc de plus un barbaie odieux,"?^xDans une ville prise au fer abandonnéep

^ririr,3* '"0 pudeur ômépris des hommes et des dieux Il

Viens, ô propice hymenviens ;'auguste hyménée

n "1ES JEUNES GENS.

Quel astre brille aux cieux plus charmantetplus doux?
Tu confirmes Vesprr rengagement suprême
Des amants assortis et des parents eux-mêmes,t

,1
Qui n'attendent que toi pour unir les époux:J
Est-il dans notre vie heure plus fortunée?f(

1 oèii Viens ù propice hymenviens auguste hyménée!



LE,~l.fJll'J .m~
Tu nous prives, Vespcr rie notre aimahlf> sœur.SgB93
En vain fa garde veillé elle v»ii consternée lUrf3
Dans l'ombie s^glisser le hardi raw^eur. > ,rA
Demain, à trjnrèlour. victime reeipué*»,

Jf10
>[\

Au joue elle s'^ra pour jamais iencn,unée. v.j jb3

Viens, o" piopice^hymen,viens, ^auguste liymènée !0T
'iïu 'l m "i ii b h' io'I eïl

jansuud u DaK? ,-SFJSÏB^K?S- ea<q< 4 ^nsiï

Les vierges ne sont poinl franches dans leurs discours,
Quand leur bouche se plaint de l'hymen, d»s amours,
Vers eux secrèlemenlJeur. âp\e est. entraînée.
Viens, û propice hymen, viens, auguste hyménée

LES JEUNES FILLES.

Voyez la
tendre fleur née en un frais vallon

Inconnue aux troupeaux, du zéphyr caressée.
Qu'affermit le soleil, que nourrit la rosée,
Qu'aiment la jeuno fille et le jeune garçon..
Dès qu'un doigt délicat touche sa tige frêle,'

u9Ni filles ni garçons ne sont plus épris d'elle. n n9
Ainsi la vierge intacte est chèrei tous les yeux.'i^i
Mais quand elle a perdu son trésor précieux,

)lb
A languir sans éclat sa vie est condamnée.
Viens, 6 propice hymen, viens, auguste hyménée

11
^n Ul

LES JEUNES GENS!

o, ,u !( ^il(
Voyez la vigne née aux lieux nus, découverts.

»

Elle n'élève point ses grappes dans les airs
Mais au niveau du sot sa tige est retombée,
Et sous son propre poids elle rampe courbée.
Ni laboureurs, ni bœufs ne travaillent ce champ.
Dès qu'elle se marie â l'ormeau, sur le champ
Etlaboureurs et bœufs vont le rendre fertile.
Ainsi la vierge intacte est incnlte et sténlo.
Trouve-t-ell$ un époux.? il L'aime tendrement
Elle L'aime à son tour, et n'est plus uni tourment
Pour la famille au sein do laquelle elle est née.
Viens, Ô propice hymen, viens, auguste byménée



CHOEUR GÉNÉRAL.

Cesse de repousser, 6 vierge, un tel époux,
Choisi par tes parents pour un lien si doux.
Aux auteurs de tes jourstudois obéissance.
Ils ont cédé sur toi leurs droits et leur puissance.

Celle virginité, gloire de tes appas,
Tout entière à toi seule elle n'appartient pas •
Ils l'ont, avec la dot, à leur gendre donnée.
Viens, ô propice hymen, viens, auguste hyménée
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Séance du UatTiJ^IL
:'A ut' .:xeJ;~1'lu/:nJ

M. le préfet du Gard présidait la séance tenue
en l'honneur de M. Guizot, président h.onorajre
perpétuel de l'académie. viài^nA

Etaient présents MM. Jules Salles,' vic'é-p*r$

siden^j.A, Pelet, Toulon, Flagnol KeboûJ^
Fontaines j'Abric, Deloche, Maurin, Girard',
Pleindoux, l'abbé Privai, de Daunant, Ignon,
Aurés, Ollivc-Meinadier, Moiiau, Curnicr, de ·
Clausonne, Viguier; Germer Durand, secré-
taire adjoint, et Nicot, secrétaire perpétuel*
membres résidants; '"•"
Jules Canonge Fontanès Boucoiran-^

membres honoraires; 2j(;
MM Dumas, de Sommières; Mazade d'An'!

duze, et Serres, d'Alais, membres non-résidants;
MM. Ch. Vassas, Guillaume Guizot, Jules

Pagézy, maire de Montpellier; Germain, pro-;
fesseur de faculté à Montpellier; Sausse-Vtllier^
de Montfrin Domergue de Beaucalre. '!1Ji'
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M. Curnier ouvre ainsi la séance a • l'tbminl Ht

IV i i9, Ilir 'l* i'I' II 'UMilll tu in,(, Il I" ih r< ,1 i, Il mit•« Messieurs, “ “,“ ,“, |r ,“““
“

» Appelé par mes collègues de' l'Académie "[
duGarda payer mon tribut, dans une solennité "c f

littéraire1 où nous' devons entendre le grand
orateur, l'illustre écrivain que notre ville s'énor-'l
guellit décompter au nombre de ses enfants, et
le poète aimé qui est aussi une de ses gloires i
je n'ai- consenti à répondre à cet^appeL'que Il
parce queij'ai compris'' que ce' serait de ma
part ,un acte d'abnégation et que personne
assurément, ne pourrait s'y méprendre. Lalec-
ture que je vais avoir l'honneur de vous ifaire,«l
ne peut être évidemment dans une pareille cir-
constance, permettez-moi cette expression
qu'un simple lever de çideau et je me gar-
derai bien d'oublier que'ce qu'on nomme au
théâtre un lever de rideau ne se compose
en général que d'un tout petit acte qui a au
moins le mérite d'être court de donner tout
juste aux retardataires le temps d'arriver. Vous
en avez pour garant l'impatience que j'éprouve
moi-même de goûter le plaisir que veut bien
nous procurer un de ces hommes émments
qui après avoir servi leur pays dans les plus
hautes fonctions, consacrent si noblernent leurs
loisirs àla culture des letlies auxquelles ils
durent leur première célébrité reprenant
avec amour des tramuxlongtemps interrompus
par les exigences de la politique sans avoir
rien perdu de la fraîcheur de la vivacité de
leur imagination et comme si leur merveil-
leux talent eût puisé dans l'exercice du pouvoir
une vigueur nouvelle trouvant une gloire in-
constestée au sein de. ces doutes jouissances



que les lettres humaniores littcrm o qu'on
dit humaines par> excellence parce qu'elles 11
assistent l'humanité dans le combat de la vie,»
selon le beau langage de M. de Broglie (<)
donnent toujours à ceux qui les' aiment et
olTrant ainsi au monde un spectacle bien digne «
d'admiration un spectacle, qui élève l'âme au> uh
dessus de ces,régions inférieures où s'agitent j
les passions et les

intérêts.
,n i, .mirj h j•

» Je me borneraidonc Messieurs à vous
lire un fragment d'une étude que j'ai commencée*.i

sur Frédéric Ozanam lei pieux fondateur deIl
la société de Saint-Vincent-de-Paul, qui fut pro- 4i,H

fesseur,de littérature étrangèreà la Sorbonne,
là où a si souvent retenti, aux applaudissements
d'un nombreux auditoire, la voix éloquente de
M. Gulzot.h ,i H 11,1 ii ,1 • *>- »,

» Frédéric Ozanam a réalisé de la maniè-
re la plus complète et la* plus touchante' dans'
son court passage ici-bas, l'alliance de la foi
de la science de la charité et en rendant sa
belle âme à Dieu il a laissé parmi nous com-
me un ineffable parfum de sainteté. Aucun
hommage ne lui a manqué après sa mort. Des
hommes venus des points les plus opposés
ont versé des larmes sur sa tombe si préma-
turément ouverte. De tous côtés on s'est plu à
lui tresser des couronnes non seulement en
France maisâ l'étranger, danslapatriede Dante,
son poète favori, et partout le pauvre a jomt ses
bénédictions à un concert unanime de louanges
et de regrets. Récemment encore son éloge a
été mis au concours par l'Académie des Jeux flo-
raux, qui s'est honorée elle-même en prenant
une telle initiative. S'il est vrai que l'on doive

(1) Discours de réceptionà l'AcaJémie française.
9



suivant la pensée de M. de Maistre (1), refuser
les honneurs dugénie ou du talentà quiconque
abusa de ce don du ciel on ne saurait les dé-
cerner avec trop d'éclat à celui qui ne reçut
comme Ozanam cette flamme divine que pour
glorifier son créateur et par ses actes et par ses
écrits.

» Sans avoir l'intention de me mêler à ce
tournoi académique j'ai essayé de faire revi-
vre, telle qu'elle est toujours présente à
mon esprit, cette douce figure à laquelle j'ai
voué depuis longtemps un culte de respect et
d'amour. J'ai eu le bonheur d'avoir avec Fré-
déric Ozanam des relations d'intimité qui
m'ont mis à même de le bien connaître. J'ai vu
de près cette nature d'élite qu'on ne pouvait
approcher sans devenir meilleur. C'est pour-
quoi j'ai voulu apporter ma pierre au monu-
ment élevé à sa mémoire. J'ai choisi de pré-
férence, pour la lecture qui me fournit l'occa-
sion de louer devant vous mon Illustre et saint
ami, les pages plus particulièrement emprein-
tes de mes souvenirs personnels. Je crois de-
voir passer sur l'inconvénient qu'elles peuvent
avoir étant ainsi isolées de tout le reste de
me mettre moi-même un peu en scène, parce
qu'elles retracent des faits entièrement incon-
nus, qui nie paraissent bien propresà faire
aimer le bon Ozanam ce que je désire par-
dessus tout.»II me sera d'autant plus doux d'acquitter
ici envers lui la dette de l'amitié que l'hono-
rable M. Guizot eut, je le sais, beaucoup d'es-
time et de sympathie pour cet homme excellent
qui malgré l'ardeur de ses convictions reli-
gieuses, jouit du rare privilége de se concilier

(1) Soirées de St-Pétenbourg. 1»



dans tous les rangs l'affection de tous, et
qu'à son tour Ozanam fut un sincère admira-
teur du talent et du caractère de notre célèbre
compatriote, prouvant par là l'un et l'autre
une fois de plus qu'il est une sphère où se ren-
contrent tous les grands esprits et tous les
nobles cœurs. »

M. Curnier donne ensuite lecture d'un frag-
ment de la première partie de son étude sur
Ozanam. Il y a retracé l'adolescence et les
débuts dans la carrière littéraire de son ami de
grande et sainte mémoire. L'Académie a par-
ticulièrement remarqué le passage suivant où
M. Curnier montre que Frédéric Ozanam qui
avait le goût des travaux les plus sérieux des
lettres et de la philosophie, et l'intelligence des
obscurités du passé, avait aussi un sentiment
exquis des beautés de la nature

«
Une amitié née

sous de
tels

auspices

amena bientôt entre nous deux un commerce
journalier qui fit tout le charme de notre séjour
dans la cité lyonnaise. Nous faisions souvent
de délicieuses promenades sur ces bords en-
chanteurs de la Saône où la nature s'est plu
à déployer toutes ses richesses. Ozanam était
très-sensible aux beautés de la nature elles le
plongeaient, en quelque sorte dans une poéti-
que ivresse. Il était comme en extase devant
un site pittoresque devant un beau paysage
aux horizons lointains, devant une belle nvière
aux gracieux contours les prés et les bois la
verdure et les fleurs lui faisaient éprouver des
jouissances ineffables. C'est-là qu'il puisera ce
style plein d'images qui animent la pensée et la
rendent vivante.



'i Mais 'cet esprit si profondênient religieux

ne se contentait pas d'une admiration stérile
pourlui, toutes ces merveilles racontaient hau-
tement la gloire da Souverain Maître et il ne
les contemplaitjamais sans rendre hommage à
leur auteur.Il voyait partout Dieu se manifes-
tant dans ses œuvres et il lui adressaitun hymne

d'amour. Son pieux enthousiasme avait quel-
que chose de celui de Saint-François-d'Assise
a qui tout, dans l'univers, parlait une langue
ignorée du reste des hommes. Il nous rappelaitces artistes du moyen-âge qui aimaient à repré-
senter des processions d'anges sortant chacun
du calice d'une fleur, en chantant les louanges
de Dieu et en souriant aux charmes' terrestres
de la création. C'est de ce pieux enthousiasme
que jailliront plus tard ses belles pages sur le
symbolisme chrétien où respire un mysticisme

J si élevé c'est de ce pieux enthousiasme que
jaillira cette magnitique'description des monta-
gnes et de la mer, qui n'est pas seulement
« un tableau peint pas

un poètemais qui est
'encore un' véritable acte d'adoration ,*«un
cantique chanté par une voix qui prie. Quoi-

qu'elle appartienneune autre époque de savie,
nous la citons ici parce que nous avons la con-
viction qu'après t'avoir lue personne ne sera

` tenlé de nous accuser d'exagération :'L
.n 1,

~< c

« Les montagnes sont toutes divines elles
portent l'empreinte de la main qui les a piS-
»" tries. Mais que dire de la mer, ou plutôt que
> n'en' faut-il pas dire? La grandeur infinie de

o la mer ravit dès le premier aspect; 'mais il
11

» faut la contempler longtemps pour apprendre
» qu'elle a aussi cette partie de la beauté qu'on
appelle la grâce. Homère le savait bien et

|Ua(J-i
c'esfpourquoi''s>il donnait à l'Océan des



,1; »i dieux terribles e(t des^npnstres, il le peuplait

h ,» en même temps de nymphes et' de sirènes.
» J'ai vu le jour s'éteindre au fond du golfe de
» Gascogne, derrière les monts Cantabres dont
» les lignes hardies se découpaient nettement
» sous un ciel très-pur. Ces montagnes plon-
» geaient leur pied dans une brume lumineuse'

_l » et dorée qui flottait au-dessus des eaux. Les
j lames se succédaient azurées, vertes, quel-
» quefois avec des teintes de lilas de rose et

j i u» de pourpre et venaient mourir sur une
» plage de sable

ou caresser les rochers qui
p

» encaissent la plage. Le flot montait contre

c
»

recueil
et jetait sa blanche écume où la lu-

» mière décomposée prenait toutes les couleurs
» de l'arc-en-ciel. Les gerbes capricieuses
» jaillissaient avec toute l'élégance de ces eaux
» que l'art fait jouer dans lesjardins des rois.
» Mais ici, dans le domaine de Dieu, les jeux
» .sont éternels. Chaque jour ils recommencent

j, » et varient chaque jour selon la force des

j, » vents et la hauteur des marées. Ces mêmes

“
j vagues si caressantes maintenant, ont des

“ ,»heures de"colère où elles semblent 'déchat-
»jnées comme les chevaux de l'Apocalypse;» alors leurs blancs escadrons se pressent pour

j j» donner l'assaut aux falaises démantelées qui
» défendent la terre. Alors on entend'des bruits
1 terribles et comme la voix de l'abimo rede-

I!,mandant la proie qui lui fut arrachée aux
I,

»jour.3,du déluge. Au-delà de cette variété

ihli », inépuisable, apparaît l'immuable immensité.
ut, ,“» Pendant que des scènes toujours'nouvelles
j, “ |»animent le,rivage, la pleine mer' s'étend à
•il .» perte de vue image de l'infini',telle qu'au

Il irp
temps où la terre n'était pas encore et que

j i,
s> l'esprit de Dieu était porté sur les flots. Da-

tjjj m.?jX'd avait aussi admiré ce spectacle, et peut-



être du haut du Carmel, son regard embras-
», sait-il les'espaces mouvants de la Méditerra-,
» née,' lorsqu'il s'écriait Les soulèvements de
» la mer sont admirables Mirabiles elationes
» .maris. », i

I1H <l II>>Le spectacle des œuvres .deDieu inspira-
t-il jamais de plus beaux accents et des accents
plus religieux ?Nous avons eu plus d'une fois
le bonheur d'entendre des hymnes pareils s'é-
chapper du coeur d'Ozanam dans nos longues
excursions aux environs de Lyon. Sans doute,
la pensée n'y revétait pas des formes aussi
splendides Ozanam n'avait pu encore enri-
chir sa palette de si vives couleurs mais le
sentiment était le même c'était toujours la
même admiration des beautés de la nature le
même élan vers le Créateur. Suspendu à ses
lèvres nous cherchions à le suivre dans cet
élan mystique, ou nous recueillons avec amour
quelques uns des diamants qui tombaient de
sa bouche pour en former comme un trésor
au dedans de nousmême.

«Nous avions l'un et l'autre une prédilection
marquée pour l'Ile-Barbe, ravissante oasis que
couvre une végétation luxuriante et qui res-
semble à un navire chargé de verdure qui au-
rait jeté l'ancre au milieu de ce site charmant
comme pour compléter le tableau. Là nous
visitions quelquefois les restes d'une antique
abbaye fondée au septième siècle d'un de ces
monastères qui renouvelèrent la face de l'Eu-
rope par le travail la prière et la charité. Ces
ruines reportaient nos pensées à ces temps
reculés où la civilisation menacée par la bar-
barie fut sauvée par les institutions chrétien-
nes, et où les lettres se réfugièrent sous la
garde de l'austère virginité du cloitre. Ozanam



avait pour elles'une sorte'de respect.'Il les
interrogeait avec une curiosité enthousiaste
qui annonçait déjà l'ardent investigateur pour
lequel les siècles tes plus obscurs de l'histoire
n'auront pas de secrets, el en même temps le
plus poétique, le plus littéraire, le plus aima-
ble des érudits.»

Après cette lecture, écoutée avec cette atten-
tion forte et soutenue qui s'attache aux choses
bien dites et hautement pensées M. Guizot se
lève et prend la parole.

Dans ce moment tous les membres de l'Aca-
démie et tout le public d'élite, qui était venu
avec tant d'empressement s'associer à la fête
de l'intelligence et de la cité tous sont saisis
à la fois d un sentiment de profond respect et
d'affectueuse sympathie à la vue de l'homme
d'Etat ém incnt et de l'écrivain supérieur qu'une
heureuse circonstance ramène, après tant d'an-
nées, dans sa ville natale. “ |

« Messieurs, dit-il, je n'essaierai pas de vous
exprimer la profonde satisfaction que j'éprouve
en me retrouvant au milieu de vous, et combien
je suis touché del'accueil que j'y reçois. C'est un
bonheur bien rare, quand on a passé trente
ans loin de sa terre natale, et lorsqu'en y ren-
trant on trouve tant de choses, presque toutes
choses changées de retrouver des amis qui
n'ont point changé et les cœurs seuls constants
et immuables au milieu de la mobilité 'univer-'
selle. Je jouis vivement de 'ce bonheur. Il m'en
est aussi donné un1 autre qui a pour moi bien'1
du prix.Quand je suis venu visiter mon pays,il
y a trente ans,' j'y ai trouvé beaucoup d'amis,
mais 'j'y rencontrais' aussi" des adversaires/1
C'était1*le' résultat inévitable de'nos"luttes



politiques de. ce temps, (luttes I généreuses,
mais souvent rudes et amères. Aujourd'hui
je retrouve .ici mes amis, et je n'y vois. plus,
d'adversaires. Et ce n'est pas seulement parce
que nos anciennes luttes ne se renouvellent
plus il y a de ce fait une raison plus haute
et plus morale nous avons tous reçu du
temps et des événements bien des enseigne- ».

ments salutaires ils nous ont appris à, tous
que les hommes qui veulent fortement, sérieu-
sement l'accord pratique et durable des deux
grands intérêts de toute société humaine1 et'"1
surtout de la nôtre', l'union de l'ordre et1 de1
la liberté, que ces hommes-là, dis je, doivent
eux-mêmes être unis entre eux. C'est à tra-
vers leurs dissentiments que pénètre et se'
répand le torrent dévastateur de t'anarchie.,1
J'ai la confiance que nous sommes tous au-
jourd'hui profondément convaincus de'cette'
vérité et qu'elle règlerait désormais notre con-
duite.

» C'est cette disposition nouvelle des esprits
qui me permet de satisfaire en ce moment,
sans hésitation ni embarras, au vœu que m'ont
exprimé quelques-uns des membres de cette
Académie la première au sein de laquelle
j'aie été appelé, et qui vient de me faire l'hon-
neur de me nommer son président honoraire
perpétuel. Ils ont désiré que je lusse dans cette
séance quelques pages. Je ne puis vous offrir
que des fragments du travail qui m'occupe et
m'occupera longtemps encore le recueil des
souvenirs qui peuvent servir à l'histoire de

mon temps. Il y a trente ans je n'aurais pro-
bablement pu lire ici rien de semblable sans
réveiller des dissentiments ou susciter des
plaintes que j'aurais eu à cœur d'éviter. Je
suis sur aujourd'hui que cette difficulté n'existo



plus;" Je vous demande, donc la permission" de 4
vous lire un fragment de mes Mémoires qui se :i
rapporte 'aux- années 4834 'et 1835, 'A1 cette
époque,Mes1 grandes insurrections' révolu-
tionnaires de Lyon et de Paris avaient' été
vaincues i mais le cabinet,' malgré sa victoire,'
avait subi dans'1 son intérieur des agitations et
des ',révolutions'qu'il n'avait pas surmontées''•
sans peine. i» M' jiio etti pnii-ui1

-uan< ,iu i'ii")'il iii>ln»v ji'i! iiitm
A cette courte ,improvisation ,où, déjà se

montre,le talent de l'orateur, succède la lec-
ture d'un chapitre du 3? volume des Mémoires
actuellement sous presse, i II contient le récit
des événements politiques les plus saillants des
années 1834 et I835. Ce récit n'offre pas seu-
lement un, simple exposé historique mais a
chaque instant, la vérité y jaillit et se révèle.
C'est une étude faite sur le gouvernement repré-
sentatif, où se mêlent quelquefois aux considé-
rations les plus hautes, des vues d'intérieur ot
des détails anecdotiques spirituellement retra-
cés. Rien de plus saisissant surtout que la mise
en scène de quelques grandes figures de l'épo-
que Lafayette Royer-Collard de Broglie
rien de plus instructif que la relation faite et
le jugement porté sur le procès d'avril rien de
plus émouvant que la peinture des douloureu-
ses agitations de la famille royale dans ce jour
néfaste où périt le noble duc de Trévise.

Nous citerons ce beau passage

«Pendant que nous mettions ainsi sincère-
ment en pratique le régime constitutionnel
la Cour des Pairs le défendait fermement con-
tre les ennemis acharnés à le renverser. Je
dis les ennemis, car de la part des insurges



vaincus, le procès d'avril fut encore la guerre,
la guerre transportée des rues dans le Palais
de la Justice hautement proclamée et systé-
matiquement poursuivie à coups de théories,
de déclamations et d'invectives au lieu de
coups de fusils. Je ne crois pas que l'histoire
judiciaire du monde ait jamais offert un pareil
spectacle cent vingt-un accusés se portant
accusateurs des juges, des lois du gouverne-
ment tout entier, refusant absolument de leur
reconnaître aucun droit, se taisant quand on
les interrogeait, parlant, vociférant quand on
leur ordonnait de se taire, opposant leurs vio-
lences personnelles à la force publique mau-
dissant, injuriant, menaçant prédisant leur
victoire et leur vengeance prochaines, l'anar-
chie fanatique et pratique s'étalant avec arro-
gance au nom de la Répubhque, et se donnant
toute licence, tentant tous les moyens pour
prolonger et enflammer le procès, dans l'espoir
d'en faire sortir de nouveau la guerre civile.
Et par une inconséquence qui serait étrange,
si quelque chose pouvait être étrange dans le
chaos, ces accusés, qui proclamaient la guerre
contre lcuis juges, réclamaient de ces mêmes
juges toutes les garanties, toutes les formes,
tous les scrupules de la justice régulière, et
prétendaient imposer toutes leurs exigences
au pouioir auquel ils refusaient tous les dioits

«A
mesure

quele procès suivait son
cours

nous reconnûmes bienlôl qu'en même temps
que la guene commuait le champ de ba-
taille était changé. Ce n'était plus a de uiands
mouvements publics, à de vastes complots, aux
soulèvemeuls populaires que les ennemis de-
mandaient le succès c'était dansla personne
même du roi qu'ils voulaient frapper et dé-



truire le régime tout enlier. L'assassina! rem-
plaçait l'insurrection. De l'automne do 1831 à
l'été IH3o, sepprojets dp ce nim<\ Moi s nou

venu fuient liôcnutettset déjoues par l'an to-
nlé les uns conçus et pomsimis avec une
obstination les aulies reiés par
des i [iirigitiiilions en délue et par celle iléles-
1 a h I e anihition de célébrité, n'mipoileàquel
pnx, que suscitent les grands dé,sonhes so-
ciaux. Nous approchions (les fêles annuelles
de juillet le lioi devait passer sur les houlc-
varts une grande renie de la gardenalion.de
et de l'armée des rumeurs sinistres circu-
laient des révélations à la fois piécises et
obscures parvenaientà l'administration des
symptômes épars des propos décousus et
pourtant d'une coïncidence singulière indi-
quaient une forte préoccupation partout ré-
pandue. Au milieu de ces bruits la plupart
ignorés alors ou peu remarqués et qui pour-
tant semaient dans l'air une vague alarme
nous nous rendîmes le 28 juillet aux Tuilerics,
au moment où le Roi se disposait à partirpour
la revue. La famille royale était réunie la
Reine émue et silencieuse Madame Adélaide
visiblement agitée et demandant qu'on la ras-
surât, les jeunes princesprenant plaisir à
entendre dire que la troupe était superbe et
que la garde nationale devait être très-nom-
breuse. 11 était convenu que quelques-uns des
ministres accompagneraient le Roi et que les
autres iraient, a\ec la Reine, à l'hôtel de la
Chancellerie place Vendôme attendre le re-
tour du Roi qui devait s'arrêter- là pour assis-
ter au défilé. Le Roi monta à cheval avec ses
trois fils, le duc d'Orléans, le duc de Nemours
et le prince de Joinville, quatre de ses minis-
tres, le duc de Broglie, le maréchal Maison,



l'amiral Rigny et M. Tliiers les maréchaux
Mortier et Lobau et un nombreux état-major.
Nous nous rendîmes, l'amiral Duperré, M.
Duchàtel, M. Humann M. Persil et moi à la
Chancellerie. Plus d'une heure s'écoulaon
causait, on allait dans le salon où la Reine et
Madame Adélaïde s'étaient établies entourées
de beaucoup de dames. Des nouvelles venaient
à chaque instant de la rewe on se félicitait de
l'ordre qui y régnait du bel aspect des trou^
pes, du bon esprit de la garde nationale. Tout-
a coup le général de Rumigny, aide de-camp du
Roi, arrive au galop et demande les ministres'.
Le Roi l'avait envoyé sur le-champ annoncer à
la Chancellerie l'attentat auquel lui et ses fils
venaient d'échapper et qui avait fait autour
delui, tantde victimes. Quelques minutes après
midi, sur le boulevart du Temple le roi che-
minait tranquillement, le long des rangs de la
garde nationale et un peu en avant de son cor-
tége un jet de flamme, parti d'une fenêtre sur
sa gauche frappa soudain ses yeux «Join-
ville, » dit-il à son fils, en ce moment le plus
voisin ide lui « ceci me regarde;» et au même
instant une nuée de balles éclatait sur son
passage frappant à mort ou blessant griève-
ment quarante et une personnes qui l'entou-
raient. Le Roi s'arrêta un moment vit ses fils
deboutà ses côtés, promena ses regards sur
les mourants, donna quelques ordres et mon-
trant du doigt au duc de Broglie qui s'était
aussitôt approché de lui, l'oreille de son cheval
percée d'une balle: « II' faut continuer, mon
» cher duc; marchons, marchons; net il pour-
suivit en effet la revue, au milieu des explo-
sions d'indignation et des acclamations inces-
santes de la garde nationale, de la troupe et de
la population; ( n 'ib > tiUj <\<tït



» A l'arrivée de M. de Rumigny, la plus
cruelle anxiété avait saisi la Reine et Madame
Adélaïde. Nous les rassurâmes à l'mstant sur
le Roi et ses fils mais le récit encore obscur
de l'attentat les bruits incertains déjà répan-
dus sur le nombre et les noms des victimes
l'absence prolongée du Roi et de sa suite main-
tenaient et redoublaient les alarmes. Les salons
de la (Chancellerie étaient pleins des femmes
des mères des sœurs des filles de ceux qui
accompagnaient le Roi on accourait de tous
côtés pour demander ou apporter des nouvel-
les. Qui était tué? Qui était blessé?Que se
passait-il à la revue continuée? La duchesse de
Broglie arriva cherchant son mari la Reine
se jeta dans ses bras étouffant à grand'peine
ses larmes. Toute cette société royale était en
proie à toutes les terreurs, à toutes les an-
goisses du coeur humain, et personne ne savait
bien encore quelle serait la mesure de ses
douleurs.i >• ,i<

• La vérité complète et précise, cruelle pour
les uns, calmante pour les autres fut enfin
connue. La revue terminée le Roi arriva à la
Chancellerie, avec son cortège. Autour de la
famille,royale réunie et rassurée on comptait
les pertes on répétaitles noms de dix-huit-
autres familles l les unes illustres les autres
obscuresma maréchaldes généraux des
gardes nationaux des ouvriers des femmes,
une jeune fille, toutes frappées du même coup,
toutes en proie à la même désolation. Après
juniicouTti repos, le Roi et les princes ses fils
remontèrent à cheval à la porte de la Chan-
eetteie lesbataillons de la garde nationale
et les régiments de l'armée défilèrent devant
eux avec ces acclamations ardentes mêlées, de
sympathies et de colère que suscite dans les



masses le speclacietd'un grand crime d'une
grande! douleur et, d'un gviiud péril. Le déliléië
terminé, tous se dispeisèrent pi inecs et peu-
ple chacun reiouma à ses tristesses et à ses
affaires. Le duc de Broglie, en se déshabillant,
vit tomber de sa cravate une balle qui s'y était
arrêtée après avoir sans qu'il s'en apeiçût au
moment emporté et ensanglanté le collet de
son habit.La population affluait autour dcs Tui.
leries sur le théâtre de l'attentat à la porte
des blessés connus et le soir même, le Roi la
Reine et Madame Adélaïde dans une voiture
de ville, sans escorte, allèrent porteràla veuve
du maréchal Mortier la duchesse de Trévise
ces témoignages de sympathiequi honorentceux
qui les donnent plus qu'ils ne consolent ceux qui
en sont l'objet.

» L'horreur fut générale et profonde le pu-
blic était mdlgné et attendri. Le crime avait
été préparé et exécuté avec une indifférence
atroce. Toutes les classes tous les rangs, tous
les âges avaient été frappés. Les douleurs
royales et les douleurs populaires s'étaient
confondues. Le Roi avait déployé au moment
du péril une fermeté imperturbable et en
revoyant sa famille une sensibilité expansive.
Nul homme n'a jamais eu un courage plus
simple plus exempt d'ostentation moins em-
pressé à se'faire remarquer et valoir. Des mil-
liers de spectateurs avaient vu et racontaient
tous les détails affreux ou touchants de l'é-
vènement. Huit jours après, le 5 août, quatorze
cercueils, portés sur quatorze chars funèbres
précédés et suivis d'un cortège immense, gou-
vernement, garde nationale armée clergé
magistrats corps savants écoles publiques
les représentants dé la société tout entière
chemmèrent le long des boulevards de la



place de la Bastille aux Invalides à travers
une population innombrable passionnément
émue et silencieuse. Le Roi la Reine toute
la Famille royale attendaient et recurent le
cortège à l'Hôtel des Invalides. En présence
de toutes ces grandeurs divines et humaines
tous ces cercueils, qu'un seul crime avait
remplis de morts si divers descendirent l'un
après l'autre dans le même caveau. La céré-
monie terminée quand ce peuple de specta-
teurs se fut écoulé les jours suivants, au sein
des familles, dans les lieux publics, partout où
se rencontraient des hommes qui n'avaient
rien à cacher un sentiment unanime éclatait;
c'était le cri général qu'un devoir impérieux
commandait de mettre un terme aux attaques,
aux provocations aux manœuvres qui susci-
taient de tels forfaits et infligeaient à la société
de tels périls au cœur humain de telles dou-
leurs.

» Le Cabinet n'hésita pasuninstantà remplir
ce devoir. Le mal, c'était la provocation conti-
nue, tantôt audacieuse tantôt astucieuse au
renversement de l'ordre établi. Pour atteindre
à ce but on s'arrogeait le droit de tenir et de
remettre incessamment toutes choses en ques-
tiou, les bases mêmes de la société comme les
actesde son gouvernement le droit primitif et
fondamental des pouvoirs publics, aussi bien
que leur conduite. C'était là ce qu'on appelait
la libellé de l'esprit humain et de la presse. Il
fallait attaquer et vaincre dans son principe
celte prétention anarchique, après l'avoir vain-
cue dans sa conséquence matérielle et armée
l'insurrection.»

Captivée par l'intérêt du sujet et frappée des
beautés d'un langage où la "justesse et. la di-



gnité de l'expression égalent l'éclat et l'éléva-
tion de l'idée l'assemblée constamment pla-
cée sous le charme d'une parole lumineuse et
pénétrante, qu'accompagne et fortifie le geste le
plus expressif et le timbre de voix le plus sym-
pathique, l'assemblée entière a montré sa vive
satisfaction dans des applaudissements unani-
mes et prolongés.

M. Guizot avait fini quand M. Reboul, appelé
à fêter la bienvenue de l'illustre président ho-
noraire perpétuel de l'Académie lui a adressé
quelques stances où ila parlé ta langue poéti-
que commeil venait d'entendre parler la langue
de l'histoire

A M. ClUIZOT.

Nimes de ses enfants a revu le premier

De son vieil éemson le glorieux palmier

A de joie et d'orgueil, reverdi de lui-même;
Car votre renommée entre dans nos splendeurs

Roi parl'esprit tombé des civiques grandeurs

Sans rien diminuer de votre diadème

Impérissables sœurs de nos débris romains

Oïl des siècles passés sont écrils les destins

Vos oeuvres dévoilant les effets et les causes
Des empires sauvés des empires perdus

Avec la même voix aux peuples suspendus

Rediront désormais les fastes grandiosess

De climaten climat l'arl civilisateur

Semant sons son flambeau le jour consolateur

Rendant le joug plus doux aux nations moins rudes,



Et pour ombre au tableau les peuples au déclin
Comme un coursier sans mors courant de l'Aventin
Dans les honteux sentiers des grandes servitudes

,n
Ces âges d'équinoxe où des souffles mortels
Font sous les pieds divins vaciller les autels
Où la justice n'est qu'une vaine formule

Ces terribles combats où, tout étant détruit,
Même pour le vainqueur la victoire est sans fruit
Où tous veulent s'asseoir sur un trône qui brûle

Toute la profondeur de ces
enseignements

Qu'inflige le Très-Haut avec de longs tourments
Aux peuples amoureux de frivoles doctrines
Où le doute de l'âme a tué le remord

Où l'on pare de fleurs les portes de la mort
Ou l'on boit en riantàl'esprit des ruines

Puis le soleil
chrétien versant sous ses

rayons
Une nouvelle sève aux vieilles nations
Et rendant par la foi la raison plus féconde

Astre qui doit survivre aux.astres ennemis

Que nul n'effacera du Ciel où Dieu l'a mis
Car tout sent que sa mort serait celledu monde

Oui, tout sent que sa mort serait la fin des jours.
Ceux-là même qui font de superbes discours
Pour Je désbériter du temps et de l'espace

Tont en le combattant craignant d'être vainqueurs,
Savent sans l'avouerdans le fond de leurs cœurs
Qu'il n'est rien ici-bas qui pût prendre sa place

•Votre vue a soudé l'avenir effrayant,
Le inonile de l'impie et celui du croyant

10



Le conflit éternel de l'Ange et de la Bête.
Mais l'oiseau ne saurait suivrel'aigle en son vol
Et ma faiblesseaspire à retoucher le sol
Ou votre bienvenue a fait un jour de fête.

Né sous ce ciel serein miroir de votre esprit
Maître 1 que votre nom reste à jamais écrit
Sur ces temples dont Rome a paré notre enceinte
Vous qui du pensergrave avez reçule don

Où pourriez-vous ailleurs trouver un Panthéon
Où grandeur plus austère ait laissé son empreintei'

J. Reboul.

Séance riu-28 avril 1860.

M. le président dépose et distribue les ouvra-
ges suivants Mémoires des sociétés de la Marne,
de Cambrai de Dijon, de l'Oise, du Var, de
Reims de Bordeaux Les gloires du roman-
lisme, par un autre Bénédictin.

M.le secrétaire adjoint communique la cor-
respondance, elle consiste en diverses lettres
écrites par M. le secrétaire perpétuel et en une
dépêche de M. le ministre de l'instruction pu-
blique qui fait don à la compagnie de 26 volu-
mes récemment publiés.

M. Maurin rend compte d'un ouvrage offert
par M. Boucoiran la Monographiede la Fort' •
laine de Nimes. Il félicite l'auleur du choix



de son sujet qui est assez circonscrit pour être
embrassé d'un seul regard et qui a encore
l'avantage d'offrir un grand intérêt local.

« Habitants de Nimes, depuis notre enfance,
dit M. Maurin nous sommes un peu blasés
sur les tableaux au milieu desquels nous avons
vécu et passé toute notre vie mais qu'il nous
arrive un jour de printemps quand la nature
commence à vêtir sa parure de feuilles et de
fleurs, d'accompagner un étranger aux pieds
de notre belle source. Témoins des manifesta-
tions nullementdissimulées de son admiration,
à la vue de ces monuments en ruines qui se
dressent au-dessus ou reposent à côté de ses
eaux limpides nous comprendrons peut-être
une réalité d'impression dont le sens habituel
nous manque et nous a toujours manqué. On
est tenté alors de se répéter à soi-même ce
qu'écrivait Pline à un ami après une visite à la
terre Amérie, propriété de l'aïeul de sa femme.
Nous avons l'habitude d'entreprendre de longs
voyages pour voir des choses que nous négli-
geons lorsqu'elles sont sous nos yeux soit
que nous soyons froids pour ce qui nous envi-
ronne.

» M. Boucoiran combatd'exemple cette froide"
indifférence et si jusqu'à présent, à l'exception
du remarquable travail de MM. Durand et
Laval remarquable surtout au point de vue
des arts graphiques, nous n'avons eu que
de sèches descriptions de nos monuments
bonnes seulement à servir d'indicateur aux
étrangers qui traversent notre cité son livre a
presque le mérite d'une primeur pittoresque.

» II a puisé dans de fréquents voyages en
Italie des sujets de comparaison qui éclairent et
ornent ses pages descriptives.

» L'ouvrage est divisé en cinq chapitres qui



ont pour titre Physiologie de la Fontaine, la
Source, le Temple de Diane, le Temple d'Isis,
le Mont-Cavalier, la Tourmagne, les Bains
anliques, histoire de la Fontaine.

» Il ne se contente pas de décrire le paysage
de la Fontaine; et quand les affinités de son
sujet l'entraînent au-delà de notre promenade
il n'a garde de se refuser une digression qui s'y
rattache.

»C'estainsiqu'un de nos excellents confrères
retrouvera dans son livre un site de lui bien
connu, puisqu'il l'a pris dans une propriété qui
lui appartient.

» Comme après tout le meilleur moyen de
faire connaître un écrivain paysagiste, c'est de
le citer lui-mème, permettez-moi de lui donner
la parole.

» Voici une page détachée du chapitre inti-
tulé Physiologie de la Fontaine.

« Lorsqu'après une de ces périodes de sé-

» cheresse comme il s'en présente trop fré-
» quemment sous notre ciel, une pluie d'orage
» vient enfin rafraîchir l'atmosphère et que
» la végétation ravive ses couleurs, les Nimois
» reconnaissants se rendent processionnelle-
» ment de tous leurs quartiers vers la Naïade
» chérie pour la voir se jouer au milieu du
» bouillonnement de ses ondes pressées.

» Ce spectacle leur semble toujours nouveau
» quoiqu'il frappe leur imagination depuis une
» longue série de siècles.Ce sont-là pour eux de
» grands jours de reconnaissance envers leur
» chère Fontaine qu'il se plaisent à contem-
» pler alors comme s'ils revenaient de quelque
» lointain voyage.

» A chaque saison, ses jardins ont leur phy-
» sionomie particulière dont les visiteurs de



» passage
nVnipni tent que l'impressiondu nio-

» nienl Us ne soupçonnent pjs les nuances
» qui complètent feUeiiUrnyanle individualité,
» dont le charme ne se dévoile qu'à ceux qui
» connaissent son passé, ou qui L'ontdepms long-
» temps fréquentée.

» Ses aspects d'hiver ne sont pas moins
» saisissants que ceux du printemps pré-
» cisément parce que nous voyons rare-
ment ses ombrages ensevelis sous un linceul
» déneige.

» Avez-vous vu parfois les immenses bos-
» quets de Versaillesdontnotre jardin rappelle
» un peu la pompe revêtus de leur manteau
» blanc de décembre ?Vous dûtes fouler les
» allées, le cœur plein "d'une mystérieuse
» tristesse et cette impression par l'effet
» du contraste dut dominer en vous le sou-
» venir des journées du printemps avec l'ani-
» mation des grandes eaux des brillantes toi-
j> lettesetdes joyeux couples répandus sur les
» vertes pelouses.

» Cette neige, retenue par les moindres sail-
» lies des statues et des branches, vous causait
» une tout autre impression qui avait aussi
» son charme,et la scène ordinaire des rendez-
» vous élégants reportait votre imagination
» bien loin de là dans quelque alpestre vallée de
» vos montagnesde prédilection.

» Avez-vous parfois visité quelques villas des
» environs de Rome où l'on dirait que règne
» un printemps éternel, où les eaux s'épandent
s en canaux et en bassins se précipitant en
» bruyantes cascades au milieu des débris
» d'architecture antique, envahis çà et là par
» les lierres et les clématites ? Ne retrouvez-
» vous pas ici avec ces escaliers ces vases et



» ces balustres quelques-uns des aspects en-'
» trevus auprès de Tivoli ou d'Albano ? »

Décrivant la phénomène d'une crue de la
source il s'exprime en un autre chapitre dans
les termes que voici

« Les eaux pluvialesqui tombent dans le bas-
» sin de Vallongue, entre ceux de Vaquerolles
» et de la Calmette à7 ou 8 kilomètres au
» nord ouest dc Nimes, après la première sta-
» tion du chemin de fer d'Alais ne trouvant
» point un écoulement suffisant à la superficie
j du sol s'infiltrent à travers le terrain cal-
» caire elles y rencontrentdes failles succes-
» sives, fondées sur. une couche argileuse qui
» lesconduisent dans des évents souterrains. Ce

» sont-làles réservoirsnaturels de notre source
» qui, sauf le plus voisin, sont à-peu-près in-
» connus.

» Plusieurs puits creusésà diverses dis-
tances dans le talweg resserré de la petite
» chaîne qui conduit les eaux d'orage vers la
» ville ont démontré l'existencede ces réser-
» voirs,puisqu'ilsontoffcrU'occasiond'observer
» que leurs eaux éprouvent instantanément les
» mêmes variations soit dans leur niveau
» soit dans leur couleur.

» Par suite de l'exiguité de l'orifice de débit,
» ces réservoirs gardent les eaux surabondan-
» tes qui s'écoulent successivement jusqu'à
» leur épuisement presque total pendant l'été,
» lorsque les pluies ont été rares ou se font trop

» attendre.
» Lorsque surviennent des pluies d'orage

s dans nos environs l'eau pure emmagasinée
» dans les récipients souterrains est repoussée
» par l'eau nouvelle chargée de la vase du



» terrain qu'elle traverse. Celle-ci s'élève alors
» dans le bassin de la source en proportion du
» poids et de l'abondance des nouvelles adduc-
» tions et l'issue étant très-resserée ce sur-croit de pression la force à s'élever en bouil-
» lonnements concentriques qui atteignent jus-
» qu'à 60 centimètres au-dessus de la surface
» du bassin.

» Ce sont ces fréquentes périodes de bouil-
» lonnements qui ont fait appliquer le nom
» vulgaire de chaudron à cet important vonu-
» toire.

» On comprend ainsi pourquoi la première
» eau est d'abord limpide puis d'un bleu
» verdâtre et enfin jaune, lorsqu'apparait
» celle qui a roulé la veille sur le terrain argilo-
» calcaire.

» L'abondance instantanée du liquide, di-
!tsons-nous, et laforte pression qu'il reçoit
» des réservoirs les plus élevés contribuenta
» la chasser violemment par la source, ainsi
» que par deux autres issues qui se trouventà
» proximité de la ville l'une à droite l'autre
» a gauche dela route d'Anduze. Par l'un de

» ces orifices secondaires une portion du trop
» plein s'extravaseà fleur du sot dans une
» vigne-olivette située au pied des rochers et se
» perd dans le Cadereau on peut en vérifier
» le phénomène à chaque crue. Par l'autre
» l'eau suivant toutes les variations de niveau
» de notre source, reste contenue dans un bas-
'sin profond entouré d'ombrages d'où elle
» ne peut s'écouler par aucune issue. C'était
» ta sans doute à une époque reculée t'ém-
» placement d'une carrière que les exploitants
])furentobiigesd'abandonneracausedct'en-
tvabissemcnt subit des eaux pendant les
» crues.



t. Do beaux arbres cachent, ce frais bassin
sisi bien pose',au.pied.d'un<rocher..apic,
dont l'ensemble offre une étude encore igno-
rée des paysagistes'. Ce site connu sous le
nomde.CretM-c~-Mox~'P'K', estune'des char;
mantes retraites du'docteur fontaine~. » “"t)~tHtt~j't'L'.f'ï'

tEn voita assez pour que vous appréciiez 1 ou-,
vrage dont l'examen nous a été confié. C'est le
troisième écrit que nous adresse M! Boucoiran,
et vous'jugerez, sans doute''qu'it y a lieu de'1
l'en remercier. < ~i"'r'

<.t't~~mt~<jf~tpt~p)j<~hfii~jn~
!)''«!'i~oti~nt'~) !h')np~j')")tfdfi"q
) 't)tt!))'t }.)q ) jt'p

tuo(t .*u\'t~nm' .bff )0'° ')' ~l~j tt' pab)f)~f~nnt'qn'')"iT<Tr;).tn~
~"SMoce du ~'t)Mt'<960. Mhbftp"')~ t') n''f).t)"t'~n)!n<Mqt)b!n.u1~h.:)mt.~f~'t)f"}t:tt!t))'

/1

M. le Président distribue les ouvrages sui-
vants ,t~'

rMemotres des Antiquaires de PtCftT'dt'e

<S60; 't'~
2° Un volume contenant les mémoires de

r~<.<&'MM<MtMe<t(<858);
3*,Le Recueil de l'Aube et celuide la Rochelle;
4*Des~MMe<MMdeMcnde,VaiencienBeset

Poitiers;
t8°CoM~r~(i!M7!'yMroM/raMfSM,parM.Gu!i!ory;
-6" 26 totumesdes publications du ministère,

de i'tustruct!on publique Bn~etMt ar<et;<o-
yt<ytte J)t.!<rMe<tott~ des Comités,,1 Archives
<<e~ MM~tOtt~, Revue des Sociétés savantes
jftroc~-t'er<'<!<t. etc. etc.

M.reiet communique a)'Acad6mie)a nou-
teUeCtudeL)u'!iticnt de faire d'une inscrip-

n,



tion qui avait été découverte depuis bien des
années. Cette inscription, engagée dans le mur
d'une maison située sur la route de Beaucaire,
vient d'être offerte à M. le Maire qui s'est em-
pressé de la faire transporter au musée.

M. Pelet la décrit et la rétablit de la manière
suivante

,« Ladisposition,élégante et simple de la lé-
gende, la beauté des caractères, la forme trian-
gulairedes points, la forme ronde des o et des
c, signe caractéristiquequi n'appartient qu'à la
plus belle époque de l'art, la terminaison NICI
qui .ne peut être appticabte qu'à l'un des Césars
qui ont porté le surnom de Germanique, nous
font .considérer .cette inscription comme un
modèle d'épigraphie romaine au commence-
ment du premier siècle de notre ère. Voici ce
que porte ce magnifique fragment.i.vs.PITON..L..ET.CM.AV.

.NICt.CAESAR.

.TtF.FRAEF.FABP..AESSOR.FiL.
» La destruction tant du commencement

que de la fin des lignes de ce fragment,ren-
dra toujours un peu incertaine t'interprétation
du texte il nous semble, toutefois, que c'était
là un litre /ume'fBtfe rappelant des fonctions,
queics Romains désignaient par le nom d'ho-
More~,qui constituaient la dignité la distinc-
tion personnelle. du magistrat qui les avait
remplies.

Cette considérationnous porte à lire, à la pre-
mière ligne, la formule qu'on voit sur presque
toutes les inscriptions funéraires:DtM~M<t?tt&Mf

)0*



ousimp]ement~/aMt~M[l);t't,enen'et,en
rétablissant, sur l'estampage même, la lettre
ndontitneresteqneiapartieinfërieuredu
côté droit, on obtient tafintYS du mot que
nous prétendons substituer.

»Le nom du personnage à l'honneur duquel
le monument avait été érigé présente moins
d'incertitude; la terminaison MTON ne peut
guère appartenir qu'au nom de Ca~<o<t (2)
souvent reproduit sur les inscriptions de nos
contrées, toujours accompagne d'un cursus
honorum relatif à la carrière politique du
personnage auquel il s'applique (3;, et qu'il
est important d'étudier sur notre fragment afin

())VûypzauMusëedeNimPsicsno'7el~O.
(2) Le surnom de Cap!to appartenait aux familles

Fanteia, Atteia, ~aT!'c[ ei. O~pM.
(3) A Nlmes, auMns<e,.r.T'MrpthM T.F, Capiton

~;oJ'nt)u~t!nta,J?(it;edf;aCe;ente(MÉnard
M)).).

ANimes,rcedeRoNssy,K°<3,.Q.C<;f«t)))~m-
Mf(thHin~ot.)v,p.24t).

A Vienne D.HL.L. Capiton. D.F.(?e la tribu Vo~t-

nt'a.FLAM. tVENT.ÏU.VIR. LOC.TVB.PERSE.tï.R AERAR.

PMEf. MM.
TBt.HtL

LEC. 11 AD)Y.CMSOE.. etc., etc.,
(Grn!erp'4').n°8).

A Lyon, Q. CepttmProtttfM–de Boissieu p. !!<t.
SE\[R AniLSTALE UE LYON ET DE PUZZOLE.

A Vienne, le même personnage, /*rûcu?'<t~ï' imp.
A~'fŒ 7'ff?~n! CaM. ~u~y. Cpym. Dacjc~ rro~'i~e.
.~iur. et (.aita'e. (J/~M de P'KnM. de M. Delorme,
p.!M).

A Genève,lemême,~u~urntjiraë'rar.m.
~rtH.7'r.~e<.(Grn!erp.4Si.n'6).

Hnfin)jnaute)vot)fdedieaGermftMt'CM~etoà
C.Fon~:usC~)~, consul,par deuxaiïranchja,
Stx.FonU'iusTmpbinusetcNt'ompeiUsNicepho-jus(Gi'nt.p.'?~,n<'5).);-il



d'expliquerpar l'analogie ce qui, d'abord; peut
parnitreincortain. <ut.~t̀

» Si les mots Nfo.CAESAti.~qui restent de
la quatrième ligne s'appliquent à Germanicus
–cequiserapporteraitàt'epoqnequcnous
assignons à ce monument une grande partie
de la ligne qui précède se trouverait naturelle-
ment expliquée, attendu que, sur les médailles
comme sur les inscriptions, ce prince est tou-
jours qnaliné de nIvi.AYHvsTt.Ye~o~ c'AESAR.
n&~MFtYttfl):' .t

» La restitution des deux dernières lignes ne
présente aucune difficulté, ony voit que les
fonctions dePoK~e~p), de P,roefectus Fa-
&fMm (3) faisant parti du eursus honorum de
Capiton auquel son fils Messor avait dédié ce
monument (4). t

» Dans un essai re]atif aux medames de
~VetnaM~tM',nous avons dit que<tes citoyens
» de Nimes qui avaient obtenu le droit de

toM?'~eoM<e t'omame étaient appelés à por-
ter leur vote à la tribu Voltinia; et ce qu'il

()) Voyez Mezzabarbe p. T! et suiv.
(~) La dignité du sacerdoce était comme comptf-.

ment et récompense des charges provinciales hono-
rablement exercées,et)e se rapporte en génërat,àà
des fonctions civiles et municipales, et désigne ordi-
naircmentdesnersonnagesapnartenantàiaprovince
(de Boissieu p. 65).

(3) Prtf/'eetM Fabrum, c'est-dire. chef de la bri-
gade des ouvriers attaches aux tëgious, habet ~ro-
terea legio /a6rM ?'i~nur~o~ S~uc~orM Carpenta-
fïOA. Perrarios, Pictores, rëh~uo~~ueor~/?ces(Vegct.

dert'Tnt~l.Xt].
(4) L~nscrtptton funéraire de Quintus )Icssor Ca-

piton existe encore à Nimes sur un cippe qui sert
aujourd'hui de borne à la boutique d'un charron
danshruedeHoussy,n°<3.



!.ya<!eremarquaMe,c'est que, par la dispo-
sition générale la forme et l'élégance des
caractères, toutes les inscriptions dans les-
» quelles cette tribu se trouve relatée appar-
» tiennent aux premiers temps de l'empire,
» et qu'il n'est plus question de la tribu Volti-
» nia dans aucune des légendes qui sont pos-
térieures à la première moitié du second
siècle.*» Eh bien, toutes les inscriptions
relatives à des personnages portant le nom de
Capiton se trouvent à-peu-prés dans cette ca-
tégorie et ont un air de ressemblance qui atteste
ieurcontemporanéité; ce qui prouve qu'à cette
époque la famille des Capiton florissait dans
nos contrées, et que nous sommes dans le vraf,
à quelques années près, relativement à la date
présumée de notre fragment.

~L'intérêt que présente la discussion d'un
monument douteux, ne porte guère, que sur
celui auquel il à été consacré jusqu'à présent
nous ne connaissons que le surnom Capito de
/'A(mo!'a<M~ qui fait l'objet de nos recherches
et qui, selon l'usage, devait être précédé du
nom et prénom de ce personnage (<).

Sur les six inscriptions connues portant le
nom de Capito, trots, de l'époque de~rajatt,
sont relatives a Decemm 7!thiM Capiton

fils
de

D.avec des différences dans le eMffM! AoMo-
<'ttm de chacune d'elles; la quatrième portefo
nom de Ï't<tM ï't<rp!<t!M/M.! de Titus édile
de la colonie sur la cinquième on lit seule-

'ment A. Cf~t<OKt Mt<<orM; enfin la sixième
a été dédiée à Gtt'mstMetM César et à Caius
Fonteius Capiton, fo~ttb.par deux affranchis

(<) On donnait te nom d'/Mttor<t<t aux personnes
considérables, aux privilégiés qui devaient ce titre
aux fonctions importantes qa'tls avaient remplies.



autorisés par décret des Mourions; Or, ces
deux personnages exerçaient ensemble le Con-
sulat, l'an 765 de Rome (12 de J.-C.)

» Nous sommes d'autant plus disposé à attri-
buer notre fragment à ce dernier C..Fo~eMM
Capiton, consul qu'en restituant la tegende
entière avec ce nom tracé comme sur l'inscrip-
tion rapportée par Gruter, on satisfait l'œH
qui, dans ces circonstances est toujours un
bon guide. Ce résultat, purement matériel se
trouve ainsi d'accord avec l'autorité de l'histoire
et celle du style de l'art à l'époque assignée au

~monument.
Le'commencement de )a'troisième')ig'ne

offre une difficulté réelle que l'état incomplet
'du fragment n'aide pas à résoudre; il ne reste
decequimatiquequeiapartio~inferieurede')a derniere''lettre'E, mais la conjonction ET
dont'e!)e est ~suivie, prouve que~cette lettre

~'faisait partie d'un mot exprimant une fonction
honorifique; or, comme l'interprétation de ce
titre ne peut-être que conjecturale, nous laisse-
rons'à chacun le soin de remplir cette'lacune
en tenant compte, toutefois~, de ;)a' tet~'e' que

'"poTM'ie fragment'et de t'espace qui reste àremplir. 't")/"j,r'.
~.Le titr&'de pMM<of' co!om!~ que nous

"avons adopte satisfait à toutes 'ces exigences'et si nous lui donnons la préférence,,C'estque
plusieurs' inscriptions de Kimës nous y autori-

'~sent «); que cette' fonction indiqué un, agent3<h'<<L.tTf!J<~)t~?4~t~&)~j['a~'i~bôJ3Rü
,i,.<(t)A)'inMfjeurdnMu«!e,n<')6e'i~rMMrieur,

n" ES et t~. – PoMo-ti'AHienas. f)). 27, p. <66 et
474. Groler, p. 463, n' 3. Histoire du Langue-<'7<. – (jrater,t.t6!,n' – 7/t~tm'M ~u L;tK;/tze-

t.tiof, prenne!, t. i,p. <. –A )a Patte d~Augnstesous
''te n" 56. –'Aa domaine' d'Espeyran pres'Saiût-
Gi)[M.).)n.~v. «p )))t.'j.t.tut~ut



de t'Empereur, et qu'i) est probante que C<K)M
FoK<e:M!Ca/M<on,après avoir été consul a
du être honoré dans sa colonie d'un titre qui,
sans conférer des pouvoirs plus étendus lui
donnait une certaine prééminence sur les au-
tres magistrats de la cité.

Voici la restitution que nous soumettons~,
de plus habiles que nous:

-~M MAKtBYS
)t1~' C.FOP.TEM.CAnTO.NE.cns
9M!O.COLOMAE. ETD!v!. AVCYSTt.))~

CERMAKtCl.CAESAnfSTt.F. '"n~M.'tt
PONTtt'PnAEFFAttR

MESSOKF[L.

:<fU[m9tt)tM;).3ft'JtU)~~i)3MptbUtii'i'"t"'i:
.)!)'"

Seancf![!u!<im<nt660.

M. le Président distribue les Recueils des
antiquaires de l'Ouest de Valenciennes et le
secrétaire communique la correspondance.

M. Maurin, chargé de rendre compte de l'ou-
vrage récent de M. Ferdinand Becitard rap-
pelle d'abord les nombreux écrits de son émi-
nent confrère et la distinction qu'aobtenue l'un
d'eux qui, il y a peu d'années, fut couronne
par l'Académie française.La nouvelle produc-
tiondeM.Bechard,'intitulée.'DM~rot<f-
tttftpa~ dsttt' <'att<t~ttt<e, paratt au rapporteur
di~te de M'~atMeM c'est ce que démontrera
l'analyse. Avant de la commencer et au lieu
d'entrer dans des détails impossibles à repro-



duire, tant le nombre en est grand, M. Maurin
s'attache à signaler l'esprit qui a présidéà
cette composition: l'examen attentif des faits et
leur constatation consciencieuse. Jamais d'omis-
sions, jamais de ces e.<'(tye'ra<t0tts ou de ces
atténuationspourarriverd la synthèse qu'on
s'est crfe'e d priori nulle part cet esprit de
système qui a si souvent altéré la vérité de
l'histoire et quand f~ntetu* a interrogé le
pss~e~oMr y cAerc~er des arguments aM~))'o-
fit de son idée, il fït'~OM'eMs~~en~ro~c?'~
tout ce qui pouvait rappeler la trop /ameM!e
mft.rtme CoMPet.LE iN'rnABE.

Mais quelle a été l'idée dominatrice de l'au-
teur l'idée sur laquelle semble pivoter tous
ses arguments et toutes ses recherches? M.
Maurin l'indique et la ramènecette formule
précise

La liberté politique chez les peuples n'est
pas!f'M)'o!e&Mt~aH~<ac«;~oc<tt/e;c'M<<s
liberté municipale qui' est la première et:
date et ce n'est que par celle-ci ~M'OMpe:<<
s'élever progressivementà l'autre procéder
autrement, ajoute' M: Maurin, a'M< construire
un édifice par le faite au lieu de le co?H?~
eeï'joar~e~/b~a'eHteK~u~'

Après ces premiers aperçus qui peuvent faire
juger du but et de tapor~c de l'ouvrage 'M.
Maurin continue ainsi son examen:

). tft 't'
« M. Bechard dit-il', remonte au berceau

des sociétés, maisà la différence du théoricien
chimérique de Genève qui se sert de )a philo
sophie pour édifier un état social imaginaire
c'est dans les premiers rndiniFnts'de l'histoire
qu'il cherche sa voie. Elle le conduita*oir l'as-
soC!a[ionhumainenaitre,aon d'un contrat qui



n'ajamaisexisté, mais du principe de sociabilité
et se traduire sous tes formes de la famille de
la tribu,du clan, avec le patriarchat d'abord et
le patriciat ensuite pour gouvernement.

» Au patriciat V)ent succéder la monarchie
absolue. L'Inde, l'Egypte' sont des types de
cette transformation du gouvernement des so-
ciétés primitives.

» De là M. Bechard. nous'fait assister àl'éclo-
sion d'un nouveau principe de gouvernement,
le principe municipal, et il nous en montre les
premiers essais dans la société hébraïque et
dans la société phénicienne.

sPnisil poursuit lesmanifestationsdu même
principe dans la constitution des villes grecques
et de leurs colonies enfin dans celle de Rome
aux d~Krentesphases de son état politique,
monarchie royale, république mélangée d'aris-
tocratie et de démocratie, monarchie impé-
riale.

» Son travail s'arrête à l'invasion des barba-
res, époque de décadence et de dissolution
d'où devait naître et s'épanouir un nouvel état
de choses, novus ordo, pour lequel sa plume
réserve le complément de son œuvre.

~Le.champ est donc, comme on le voit, assezvaste; et à présent que nous possédons d'un
coté la clé de ses idées, do l'autre tout le
périmètre du terrcin qu'elles embrassent, il
ne nous reste qu'à mettre en relief, par deux
exemples saisissants, les résultats de cet im-
mense voyage accompli avec une persévérante
unité de marche dans les régions du passé.

Nous le savons bien, c'est à t'œuvre qu'on
reconnaît la, valeur des institutions. C'est la
réalisation pratique qu but social qui en fait
tout le mérite. H n'est pas d'autre criterium
de véritérpour elles,

car la théorie est m)-



puissante à répondre du succès; et malgré
sa prétention de tout embrasser et de tout pré-
voir, c'est toujours par quelque fissure impr6.
vue que se glisse la cause de ruine dans les
constructioDsqu'etteëtevesurtcsot.

»Mais l'expérience du passé peut, en guidant
la théorie la préserver de'ptas d'une chute.,
C'estt'utititedet'histoire.t.im;~ t.;1~Prenons,dans tes tableaux historiques que
1 auteur fait passer.sous nos yeux, les points
emergents;!cequiatep)us,bnt)edanste
monde de 'l'antiquité la société grecque et la
société romaine. 't~t');'q~t,
'')'Toutes deux ont eu un moment de vif éclat

dans l'évolution des ages-Puis la lumière s'est
ectipseeettestënebressontyenues.

~QucUcs o'ntétÉ lés causes ae)eur splendeur
première,puis 'de' la nuit qui s'est fajte sur
eUcs?

» Quand on parte de la Grèce, on a de suite
les yeux tournes vers Sparte et Athènes. C'est
qu'en effet ces deux Etats résument l'histore tout
entière de l'hclcade mais ce serait considérer
les choses d'une façon incomplète que de faire
abstraction des existences indépendantes de
ces deux cités, que l'on vit se mouvoir à cote~
d'elles et ce serait d'ailleurs une lacune d'au-
tant plus regrettable qu'il importe de ne rien
omettre pour juger la thèse de l'auteur dans
toute son amplitude.

» La vie municipale était fort développée a
Athènes et à Sparte. Le mot est moderne
mais la chosey était. Il serait peut-être plus
juste de dire que la vie municipate était a-pea-
près toute la vie politique des deux cités. H y
avait cette différence entre leurs gomerne-
ments que, dans l'un prévalait l'élément aristo-

«



cratique, dans l'autre, l'élémentdémocratique.
On a bien des fois d[t,depu]s Platon et Aris-
tote, que le meilleur gouvernement serait
celui qui associerait ces deux éléments dans
un parfait équilibre; et si cela est aussi con-
testé de nos jours que cela pouvait t'être de
leur temps, il faut bien reconnaître qu'il n'est
pas d'esprit sage qui n'en admette le principe,
encore que les faits, sous. ce rapport, n'aient
presque jamais cessé d'être en contradiction
avec la théorie.

» Ce n'est pas cependant l'antagonisme de
ces deux éléments, aristocratie démocratie
qui a amené la ruine de l'autonomie de la
Grèce; et M. Béchard l'attribue principale-
ment à l'excès du pouvoir municipal. Toutes
les cités dont elle se composait, toutes les pe-
tites aggrégations d'Etats qui la formaient,
tendaient de plus en plus à l'isolement et à la
séparation par un penchant de nature. On eût
dit que pour elles la force centrifuge eût passé
du monde physique dans le monde moral.
Déjà affaiblies par un morcellement atomisti-
que, si 1 on peut ainsi parler, elles scmMaicnt
par leurs divisions perpétuelles, multiplier les
efforts pour se réduire en poussière.Etiesde-
vaient être absorbées selon la loi des choses,
par une unité fortement constituée qui leur
présenterait l'obstacle des forces sociales réu-
nies en faisceau. Ce fut d'abord le roi de Ma-
cédoine, puis la république romaine qui opéra
l'absorption.

o Voua. où conduit le principe municipal
poussé à ses dernières conséquences.

» Rome va nous otirir à son tour l'excès du
principe contraire. L'inconvénient d'une trop
grande extension des fonctions de l'Etat,d'une
absorption des libertés municipales, disons



le mot d'une centralisation exagérée vont
aboutir au même résultat; la ruine de la so-
ciété romaine. Tant Il est vrai que les princi-
pes exclusifs ont leur propre dissolvant en
eux-mêmes et que la vente des idées comme la
stabilité des sociétés ne se rencontre que dans
la pondération des contraires.

» Il faut poser le caractère essentiel du
municipe romain, en face du municipe grec,
et pour cela arriver par t'analyse jusqu'à sa
molécule intégrante. Bien que la liberté mu-
nicipale, c'est.à-dire le droit de s'administrer
par des mandataires élus fût le même, il y
avait cette différence que, tandis que lacité
grecque formait un Etat indépendant, l'autre
en était, au contraire, une partie dépendante
et se liait à la métropole comme un membre
se lie au corps, suivant l'expression de M.
Béchard. Cela dit tout, car si, tant que la Ré-
publique subsista et même aussi tant que
l'Empire qui lui succéda resta fidèle en ce
point aux traditions de la République, l'indé-
pendance municipale ne fut pas compromise
tout changea atec le temps; et par les pro-
grès naturels du despotisme le municipe de-
vint la proie de l'Etat. Le fisc, que t'empereur
Trajan nommait la rate de l'Empire, parce que
plus la rate s'enfle plus le reste du corps di-
minue de volume, Hmt par attirer à lui toutes
ses ressources et par les confisquer à son pro-
fit. De là les charges municipales devinrent un
joug insupportable.

» Les curiaies, les décurions ces fonction-
naires municipaux dont nous retrouvons ici
memeàKimes les traces si fréquentes dans
nos inscriptions monumentales, eurent pour
mission, sous leur propre responsabilité, de
faire rentrer les impots e tel fut le fardeau



donton,)esaccabiaqu'on)esvit.au)ieude
rechercher l'honneur de jouer un rôle dans leur
cité,s'efforcer de décliner une dignité qui les
rendait à la fois odieux et méprisables, en
même tempsqu'ellelesruinait.Ils s'expatriaient
même 1 pour y échapper et de là les lois que
l'on rencontre au Digeste pour les y ramener
de vive force, en les réduisant à la condition
d'esclaves du fisc. « Les villes sont abandon-
nées, dit M. Béchard, les campagnes se dcpcu-
plent, et les populations réduites au désespoir
envisagent t''comme des )ihcrateursp)us que
comme des ennemis les hordes de Barbares qui
campent aux frontières.»

Voilà ce qu'était devenue l'antique indé-
pendance municipale, voilà comment s'expli-
quela facilité des invasions qui bien loin de
rencontrer des obstacles dans les cites, n'y
trouvaient plus que des alliés car elles avaient
cessé de faire cause commune avec une patrie
qui les opprimait et les dépouillait.

» Ainsi les idées excessives, quelle que soit la
différence da point de départ, aboutissent tou-
jours aux mêmes conséquences.

» L'abus du principe municipal a amené la
ruine de l'indépendance de la Grèce.

» L'abus de la centralisstion de l'Etat a pro-
duit la dissolution de la société romaine.

Contrepeser l'une par l'autre, voilà la tecon
que donne l'expérience du passé. L'Etat cst
commele corps humain qut\it de la vie de
chacun des membres qui le composent. Si la
vie se retire partiellement de ces membres
l'existence du tout s'arrête presqu'aussitot.

» Les franchises municipales, outre qu'eHes
sont le premier degré d'in~tiationàtavicpu-
biique, et encore l'mdispensablepréparatoire à
une vie politique plus étendue no peuvent se



passer de cette extension pourjouir/de la plé-
nitude [teneur independance:jcar la participa-
tion' aux' affaires"de l'Etat est la"plus solide
garantie des immunités de la cite~

1i'Jenesaissi cette derniere~consideration

n'est pas dans l'esprit de l'auteur, plus encore
que dans son livre; mais quoi qu'il en soit,eHo
me parait )e .complément nécessaire des' idées
qu'il exprime. ')

» Je suis obligé de
m'arrêter

à ces généra-
lités qui résument le travail de M. Bechard
mais à côte de l'intérêt de ces hautes questions
qu'il est aisé de saisir, quels riches devetoppe~
ments pour lesquels je ne pnis renvoyer qu'à
la lecture de son ouvrage. Que d'écrits ontéte
computsés, que de textes de lois fouitie~, qued'érudition condensée pour arriver à mettre en
lumière ses conclusions.

»est entr'autres'jn chapitre consacoé au
régime municipal Gallo-Romain dans lequel
l'auteur suitle mouvement d'absorption'de la
grande métropoic à travers notre propre pays
et les divers modes d'organisation de ses peu-
plades, au moyen des colonies dites romaines,
latines et italiques, dénominations dont la
variété répondait à la variété des droits des
populations.

» Suivant Pline l'Ancien qui florissait au
temps de Vespasien et de Titus, Nimes était
une colonie latine.

» Un récent travail de notre confrère, M.'
Pelet sur la mëdaiiie de notre cité, tend à mo-
difier les idées reçues jusqu'à ce jour sur son
premier état de colonisation. Si les conclusions
de ce savant travail étaient admises, il en résul-
tcraitque cet état, au heu d'être resté immua-
ble depuis Auguste,aurait subi une transforma-



tien qui l'aurait élevé d'un degré, probable-
ment sous Antonin.

» Toutefois, quels que soient les bienfaits
dont un Empereur originaire de Nimes ait pu
vouloir entourer son berceau, i) ne faut pas
oublier, dans l'examen de cette question toute
locale, qu'un ed!t de l'empereur Caracalla
effaçâtes anciennes inégalités d'existence mu-nicipate,en mettant toutes )csvit)es de l'Empire
sur le même pied.

» Quoi qu'il en soit, les priviléges des villes
latines sont très complètement développées
dans l'ouvrage que j'analyse; etil peut être
intéressant d'étudier, au point de vue qui nous
touche quel était autrefois le régime municipal
denos~eres.

» Je termine, Messieurs, et je vous propose
de transmettre à notre éminent confrère nos
plus vifs remerciments. La publication de son
ouvrage où abondent [a science et les considé-
rations élevées, me parait être un précieux
ueuronajouteàà sa couronne littéraire qui est
une partie de la nôtre et il serait injuste de
ne pas l'en féliciter, comme de ne pas nous en
honorer.»

M. Viguié offre ensuite à ses confrères, pour
son tribut académique de l'année, une disser-
tation sur le progrès actuel de la science de la
nature dans son rapport avec le sentiment reu"
gieux.

!t commencepar indiquer les motifs du choix
de son sujet. En traitant une question aussi
grave,itavoutu se conformer à la direction
sérieuse des travaux de la compagnie, comme
aussi U a pensé que t'important problème ne
nt(tH<;«(M<poMti ~'<te<)Mttt<e, car aux yeux



a'Mn~'and'Mom<!f<dit-ii,/a;y!tM<e'OK?!'e~
autre que celle du divorce entre le siècle et
la pensée chrétienne,

M. Viguié entre en matière en remarquant'
)ero)ecapita) que les sciences exactes ou na-
turelles jouent à notre époque,et il montre
que l'essor prodigieux qu'elles ont pris ne peut
avoir pour unique résultat de simples moa!fica-
tions utiles dans le commerce de iatie des peu
ples ou de la vie des individus il soutient que
des conditions différentes dans la t'te exté-
t'eeMfe ne peuvent pas ne pas amener des
changcments dans l'existence ~MC/~c. La
<epar<ti'ton<ropS!'<t'/t'et!e,ajoutet-i!Mf!
nous établissons eo théorie entre la ))Kt<t~?'e
et l'esprit ne subsiste guère dans la t'ef!<t<(''
pratique les sciences exactes de la t:afM)'e
touchent t.te/??!t~'t)e au domaine le plus
<arre' de la eotMfeetice, car qu'elles le veuil-
/eH<oMMOK, e~MfemoKtent aux or~tMM
et joo~eM< question ~?'~e de la c/~a~û~
et de la <*o?!yc?'paf<o?t.

Ii est bien vrai qu'un des grands génies
scientifiques de l'époque, M. de Humboidt,
dont tabeiieœuvreaprec~sement fait nattroia
p1upa.rtdesrene\ionsdoi'auteur'~ndtt:~tt~
e tableau physique de la nature ~'at't'~e à
/a/~nï~eo~eomMte?tc6/a.A~'e~t!tt~e~
~eMce où le regard plonge dans un monde
a'i~e')'eKf.Ce«e~ttt<e~/SN!s?'aMee<<!e<a
franchit pas.

M. Viguié croit, au contraire, que cette
limite est franchie; et, même dans le livre de
l'illustre auteur du Cosmos, elle est franchn:
surtout, et quand même,par l'intelligence qui,
devant des faits constatés et devant de gran-
dMSos phénomènes éloquemment décrits, se



demandera nécessairement le comment et le
pourquoi.

Cet esprit de recherche s'est exercé de nos
jours avec une grande liberté, et a comme créé
une science nouvelle qui n'a pas encore de nom
bien précis, puisqu'on l'appelle tour-à-tour la
critique, la haute critique,ta philosophie on
dit la philosophie de l'histoire la critique des
sciences mais elle n'en existe pas moins et,
devant ses œuvres et ses tentatives, le chrétien
ne peut rester indifférent. Il a surtout à exami-
ner une opinionque cette science nouvellea
essayé d'introduire dans )e monde. La réfuta-
tion de cette doctrine est, dit M. Yiguie, comme
le préambule des travaux qu'il veut communi-
quer à l'Académie.

« Les mots de christianisme,dit il, et depro-
» grès paraissent aujourd'hui à quelques-uns
» contradictoires. On affecte de considérer la
f révélation comme !~ersairenee de toute de-
» couverte dans le domaine scientifique. Il
«paraît convenu dans un certain monde que
« l'Evangile est une doctrine Lien vieillie,
» bien fermée,qu'it faut respecter comme on
» respecte une antiquité ~nerab)e etinotfon-
tsive, mais qui,décidément,ne peut plus se
mettre en harmonie avec le siècle.C'cstune
institution surannée qui s'enveloppe de té-
nèbres, de mystères, etlumière, aussi
éclatante, aussi pure qu'elle soit elle la
redoute,cite cnapeur.–Nous ne saurions
» assez formellement nous élever contre une
conceptionpareittcqui va droitrencontre
» des faits, qmnieconnait)e caractère de la
» vérité évangélique et qui ne tendrien
moins qu'a isoler du siècle le christianisme,
lequel est, ou poliment ou brutalement,



récuse et efbnuuit.Une"parei)ie ignorance

ou une pan'e <its)racUnnseconcn!t!'Lpei-
ne,eN)&u)!i[d'ui~sif))j))e regard j~tesnr~es
en~uies'de')'K'an,;[!cpnnrs'assutcrdei!i
vaiiitë de )'ccuSfd)on'i))Yf'fcn'ent tancée
contre lui.~C))f)~l):[nf~[nHct)uu)icre~ont,
au ('untra!re'de)txn~utssynonymes.Tandis
que )c'.Ctj~)cs at!c~en5'pour frapper r!n)a-
g)n!itt<'t))fu\)t!~airec~pou!'ttt)jn'-pir~r)[nG
trcmb)an)o"bL'!Si,ance,!)'ente!upp!tientdc
si!enceetu'ob5cur!tH,J(''snsC!)nstau~tue
!ui cette grande parn!e:Jesu!sLi.!nnncre,
etpa)'ccHcpat()!ciifon()~!ccu)fcdt'fif))t)f
t]~ti)uni!HH~ct)ës~ptU'):'a.j.)rt)a)sdesL'ut-
te.n)cnteurs."–Ausste'estenp)<)njour,
enpk'n)CC!uhsdUotj,aun~hf~ d'un des
s~L'!('s)es~h!s~c!~ircs,au[C!psde)a
fp)pndfnr!!)t)'a!dn~n~)ndean!~H<f]uo
paj!e'JcsusC)n't5Ut!pa~e,c'est ~u')!N'!m-
p<')sc"pass~)e~g!Ch'j)drtn)ef(~K)jru),))e
ft'dude)](<rs'in.t!s''qu'~)a~cpnndj!ar!a
him!cre-I~'par!e''et<.an<i'n)~'stt'r(;s,sans
apprùts'iL sans s'o)Ctnu')É'thfâh'a!c.'àà toute
occasion p]'op'icc?'.m'puit!! de la SanhirHai-
ns,su)')c).'cdoG6)n''Zi]rctft~.))tpf~c)tdnE
de'~montagne en face'de!ai-p!end!de na-ture de i.iP.d~!)Une;'ct certes sa parole est
jdus transparente fjuetcsnots de la nier de
T!bt'r!udfj;p)usectat..)ntoqueMso!e!tde
)'Or[ent(jH! jes'!cntech[[U<Icr. Haa bien
d)t:Jesu!s!att)n~crc.Etsc'sd!sc![))t'sen
nnt-))cnrdeL)!um~rc,'ctuc!n)))cn).-i)s
detai~suncc)aL?Etar)uidonct[)ntiis
s'adresser de i.t part du HaUre?Aque!qu6
penj~)adc inconnue et Ignorante,à quelque
contrée barbare et c!'cdu!e. à qnetquf! Ita-
meau perdu dans l'immensité de l'empire
romain ? Non c'est au cœur même des cités



t les plussavantes, les plus policées, ie:
» plus fameuses qu'ils viennent apporter le
» royal message.C'est Antioche, celtc reine do
)')'Asiecivi)isee, c'est Tarse et Alexandrie,
'devant les érudits sans nombre attirés par

les écoles et les bibliotlréques, c'est Phi-
)))ippcs,Cor!nthcct.Thessa)oniqne,ccsgr.in-
fdeicitesdueommo'eeetdet'indni.trie.qui
» se partagent l'empire des mers. C'estAti~e-
!'nés, cette capitate de ta pensée,où le pre-
~mier orateur chrétien parle à ces Grecs
'délicats,au, milieu desin~mortet!c'ric!)esscs
» de la littérature et de la philosophie, en
'face de tous ces fhcfs-d'ccutre artistiques
n entassés par le génie de ce pays unique,
» au centre del'Aréopage et à l'ombre du Par-
*ti)enon. C'est Rome, enfin, cette capitate de
» lapuissance, dans les murs mêmes du palais
«des Césars.

«Mais c'est assez. Avait-il donc peur de la
lumière Celui qui a dit Je suis la lumière?

» ){edoutaient.i!s son éclat, les premiers propa-
*g!))cursde)'Et'angiiequiaHcrentdro!tau
» centre d'où partaient les rayons de la science

la plus avancée du temps P»

Après cette éloquente exposition des prin-
cipes qni font guide. M. Viguié aborde la
discussion du problème qu'il s'cst proposé: le
progrès actuel de la science est-il propre à
nourrir plus puissamment le sentiment reli-
gieux ? D'ua autre côté, l'idée quête'! décou-
vertes modernes nous donnent duCu'ateur,
est-elle une idée plus agrandie, plus sancti-
fiante ? M.Viguieic pense et le prouve dans
une série d'arguments présentés avec autant de
force que d'éclat, et il conclut que la contem-
plation des oeuvres de Dieu ne demeure point



stérile au point de vue religieux et que la puis-
sance de la nature sur notre âme est une puis-
sance de sainteté. Ainsi il s'est étrangement
trompé cet écrivain spirituel d'Angleterre
(tiurke) qui prétendait que notre t'y?tot'at)M
des choses de la nature est la cause prt'HCt-
pale <~ l'admiratton qu'elles nous <tt~!)'et[<.
que <M'< cette 'yKO'aMee quipt'o~ttt! le sen-
!<))!eti<t<!t.s[t&~me.

Quand il a victorieusement combattu cette
opni!on. H. Viguié élublit la sienne. H se
place tour-à tour dans le domaine des diverses
sciences (botanique, astronomie, géologie,
zoologie, ichthyulogie, etc.), il interroge les
mcrted~sdciaterreetdet'0cëan,etioin
queitpenetration des mystères qu'i) rencontre
refroidisse le cœnr, rien n'est plus propre
au contraire, dit-il, à allumer une plus sainte
flamme.

« Tout ce que l'intelligence peut rêver, tout
B ce que t'imagination peut concevoir est en

définitive, dépasse par la réalité des moyens
fd!uns que nous voyons en œuvre dans la
» structure et dans le mouvement de l'univers.
» Que notre esp!it s'arrête sur notre planète
»et qu'dcontemp!c!es règnes divers qui en
»sont iapnru~Hct la gloire, qu'il essaie de
a cp!rer dans ces profondeurs pour yiire
*)'hi:.)oire des mondes évanouis ou pour
t comprendre la redoutable force de !a vulca-
!'nic!tt',qu'!i plonge dans i'ecean des mers
!-comme dans l'océan desai~spoury surpren-tdrettss.ecretsdctaued'innotnbrabifs
)) êtres, qu'!ts'c)anceau-de)u de la terre, sa
x patrie,jusque tcrscesregions oùse sent
s étranger, ,au moins encore et que là, perdu

devant l'immensité de ces mondes lumineux



~(juehmainduCreatenrajetesaanst'es-
pace comme une poussière d'or, il ose jan-
ger le ciel mesurer l'élendue, saisir l'or-

~gan!sn~e de iamat)e!ecosmif)ne, depuis )e
"so!ed!ep!usrapproc!)ëdenousjusqu'nta
~piustoint~~nc.àiaphjspaiencbuifuse;
~tûnjonrsi.tter~e sera plus haute que son
'&ve,toujonr!)i)sera forcé de s'hnm~ier
tdetanttantdesptcndfur, toujours la ptds-
!)sancein(iniescde)oi!craasûH!Cg.')rdpius
enrcabh!nteetpiusn!aj('stueusc,et)ccrt
td'ctonnenicntctd'adn!N'a[[onnnis'ec)).ip-
!!peradeso!:ame,achaqueme!e!Nenou-
» ve!!c,s.c transformera nécessairement en une
» hymne d'adoration.:)»

L'auteur répond ensuite à une objection que
que!qncs es[)~)s(h!tict!M et peu chrétiens
ont.t[~tedenosjonrs,une)esentin'!pntdc)a
dépendance et de la crainte demcnrc absent del'âme

par iaconnaissanf.'ptus exacte tics !ois
de la nature,etnn'amsit'!n)p)e~u.tele redouta-
ble n')a!iquenta)nnpress)nnte!fgiense que la
conte rnp~dtiun de l'nnuersatoujoursfattc sur
l'bom~ne.

M.Yiguie repond.:

« Le sainttrembiement devant Dieu est d'au-
tant piusree! que la puissance fin C~edtenr
» est !n!Ct)x connue,et (jn'uncmasse de plié-
~n'')n~enesech.')ppcntanosp!'e'!S!ons.E\em-
» p!es: les fteanx'.tafoudre, !es pe~tu!ba-
» tions considerahtesfau'ees par Jupiter et

Saturne dansieso~h!tesdes comètes, ner-
~turbat!onsdonttet~!d)atpeutetredettans-
» former un astre ind~Herentenun astre re-
))doutab)e:)csaeroi!tbes, les bolides et les
a étoiles filantes.



tAujourd'hui,ditM.deHumbofdt,i)est
» impossible de considérer d'un oeil indiffèrent
» les magnifiques apparitions des nuits de no-
'vembre et d'août. Je dirai plus, un seul du
!) ces météores suffira souvent à faire nailre de
e sérieuses méditations, voir le mouvcment
f surgir souda!n au milieu du faime de la
rnuit et troubler un instant l'éclat paisible de
fia voûte etodee,suitre de t'celiie météore

qui tombe en dessmant sur le firmament une
lumineuse trajectoire, n'est-ce pas songer

))au!<si[6taces espaces intinispartoutrempiis
o de mat!ere, partout vivifiés par te mouve-
*mcnt?

» Et enfin les tremblements de terre.
x L'impression profonde qu'un trcmbirment

f de terjeproduitsurnous,ne protient pas de
))Cequetesimagesdescatasttophcsdontt'i)is-
)!toireaconsente !esomcnirs'o)Tre!~ta)ors
'en foule à notre imagination. Ce qui nous

saisit,c'est que nous perdonstoutacoup
tnotreconFi.tnceinnëeenhtstabiiitt'dusot.
t Des notre enfonce, nous étions habitues au
» contraste de fa mobihte de t't;aua<ec)'iir)mo-
~bditedetaterre.Tousiestcmo~n.i~sde
» nos sens ataientfort~ie cette secu!~tc.Le sot
*t!ent-iiatrembier, ce moment suffit pour
» détruire l'expérience de toute iat!e: c'est
une puissance inconnue qui se re'etetout-a-
'coup.

» Ainsi dans la contemplation de la nature,»redoutable se joint à rad!nirab)e pour
» nous inspirer en face du Dieu fort et puis-
]'santiacra!nteet)'amour.Quesi!naintcnant,
» réunissant tes traits que j'a[ rap!de!nentin-
'diques,nous'ouions tirer une conclusion et

donner une réponse,nous du'ons:fe pro-
t grès dans la science de la nature, loin de



nuire au sentiment religieux, lui est, au
contraire.favorab!e;caritinspire une plus
grandeadmiration et une reconnaissance plus
constante pour l'Auteur des merveilles de
l'univers."n

En terminant son intéressante lecture M.
Viguié pose sa seconde question mais sans la
délelopper, pour ne pas dépasser les limites de
nos séances:

« Quelle notion de Dieu nous communiquela science de la nature ?En agrandissant
l'idée de l'Ètre, le progrès scient!tique ne le
fjit-i! pas en def!n!tive résider dans l'univers
iui-meme et ne le confond-il pas avec lui ?P
L'harmonie, l'organisme le développement
qne nous enseignent les sciencesmodernes,
neforcent~spasaconc!uîcaunDiet),âme
du monde,pénétrant la matière et prenant
» seulement conscience de soi dansla création?En d'autres termes, la science ne conduit'etis
pasaupi)nt!)e~smo?

» J'est~ne encore qu'entre les deux philoso-
pines de la nature qui concluent: l'une au
» panthéisme, l'autre au théisme; la science
actuei)e se prononce en faveur de cette der-
nière,etqu'un Dieu créateur et personnelet non un Dieu,force et loi nécessaire d'é-
votution est la conclusion logique d'une pé-
netrat~onpius'ntnuedesmysteresdet'uni-
\crs. J'indique cette réponse, espérant la
df\etoj't)er[j!us tard, si iapien~cre solu-
tion vous a paru digne de quoique intérêt.

~S!jen'aip!)seuam'excuseraupresdevons
du sujetqucj'.n aborde, j'ai besoin sans

)) doute bien étranger que je suis aux usages
académiques de réclamer votre indulgence



pour la manière trop subjective dont je l'ai
traite, comme nous disons en philosophie.
Mais t!est dans ma nature et dans ma profes-sion de tout présenter sous une forme tuanteet qui réfléchisse directement mon expé-
rience indnidue!ie.–liu~e serait difficile
d'être impersonnel, et dans queiuueenceinte
que je parie,c'est toujours une partie de m!tvie intime que je me sens appelé à donner.»

Seance du 9 juin t860.

M.)e président dépose sur le bureau et dis-
tribue les ouvrages suivants

<* Recueilsdes Académies de Castres, Hont-
bclliard, Bordeaux;

2°'LesBifM<°<<~Hesantiquaires de iaMo-
rinie, de l'Académie Deiphinaie de la Société
centrale d'agriculture;

3°Les~KttS<e! de la Société académique de
Nantes

4° Notice des travaux de la Société de mé-
decine de Bordeaux

8° Brevets ~)t):eK<<o<t, tome xxn) in-4'.
6° Annuaire des HttCH~Mt~ et des fabri-

cs~~
7° Tome yn, n° 4 des publications de la So-

ciété protectrice des animaux.

Le secrétaire donne communication de di~er-
ses lettres venues d'Amiens, de Ratisbonne et



d'une dépêche ministérielle demandant la coo-
pération de l'Académie pour feutrage projeté
de la description scientifique de la France.

M.Dumas rend compte d'un Ime qu'il a.
été chargé d'ex:nnineret qui est intitulé Les
Gloires t/M romantMM~en~re'fiee~~ar leurs
<;OH<cm/)0;'f!tn$,etrecue!iiiesparunautre
Bénédictin.

« Ce livre, dit M. Dumas, ne !a/.Me qu'une
» impression de regret et de «'Mte.txc. An
)icu de marquer nettement le caractère du
»genre ron)ant!que,d'fnrec))erciierrorigine,
d'en signaler les resLttats, l'auteur anonymen'a présenté qu'une série de critiques, sou-
vent trop sévères et toujours peu raisonnées
des différents prosateurs ou poètes de notre
époque. »

Pour bien faire connaitre le caractère nou-
veaudeiahttei'ntureetjustinerropifHonqu'it
veut mettre à la place de celle qu'il combat,
M. Dumas parcourt successive!))ent en rappe-
lant leur empreinte particuitere, ics phases de
)ahtteraturc francaj;,(!tiarmdu dernier sie-
cle, à l'époque de* ta Hévolution et sous l'Em-
pire.

Puis, après cet exposé, il termine ainsi

« On était en droit de demander à l'auteur
»la cause de cette revo)ut!on littéraire, de ce
grand travail de rénovation qn'!) a si entie-
rementmceunnu.Certes,onytromerabeau-
»coup de ridicules à reprendre, d'inepties à
signater; mais ces ridicules, ces exagérations
p!scsdans des circonstances part~cuheres
perdentheaucoupdct'nnporta!)ce qu'on est

disposé à leur donner quand ou les sépare



]) du contexte. Bien des choses inexplicables et
e choquantes se justifient en quelque sorte, et
.onco!nprendquedans)'ardcurde)atutte,
n elles aicnt pu voir le jour.

» L'école classique, adit je ne sais quel cri-
tique, avait porté trop loin tes dédains de

f son goût;eiie s'était fait un idéa! trad~ion-
net et trop étroit,qui excluait sans ~uson

»de ~critab!esbea!Ucs;ithn:!itcomprendre
»que le laid n'est qu'une tinute: et qu'il peut
» entrer comme mnmentdansl'!dceco!)crete
»de la beauté; qu'en tout cas, il ne doit ja-
»mais être qu'un moyen et jamais un but,
»qu'une ombre etjamais un objet.

» M. Hugo le comprenait bien; mais, en-
~tratnep!)r)'ardeurde)a)utteetpar)a!oi
»inflexible de toute réaction;il fit du laid lo

pendant nécessaire du beau,et dans la pré-
»face de Cromwell donna sa cetcbre théorie
»du grotesque.

tPoutilit~en être autrement?–Non,M
t vérité, mais il n'en reste pas momsrette
~tendanceapoursu)*re latérite, qui s'est
t manifestée dans tous les ordres de la société
»de ce temps: tendance qu'il faut reconnaître
setqni, pervertie et mal comprise,adonné
tnaissanceàtantd'erreurs;quiapro!tu!ten
» politique le dogme de la souverainct,j arbi-
t traire du nombre sans egardacehc de la

raison en littérature, le cuite grossier du
» réeL, au détriment dei'~deat; en philoso-
*pbie,te panthéisme de la matière, au lieu
» de l'adoration du Dieu infini

» On dirait que c'est cette perversion des
»saines doctrines que notre auteur voudrait

faire passer pour la règle générale le prin-
tcipe fondamental du romantisme certes on

<ï



ne peut nier cette perversion, mais elle n'est
t que la conséquence nécessaire d'un principe
))nnmeauqu!,n'aNantaà rien moins qu'à
'reed!tier sur d'autres bases un crdrj)!ttë-
trai[eton~bantdetetustcdeta!t,ac6te(]e
» ajuste app)ication,t&ir se produi!'ei'exa-
fgë~.t~oneLrcxccs.

» C'est donc seulement après avoir apprrcié
» leurs causes qu'eûtfa!iuetudier)amarche
» des idées nom'e)[es,ia transformation de la
» muse française, la lutte des classiques et
» des romanuques, bien plus acharnée que
*ce!)e des anciens et des modernes, dont elle
» semble n'('t[equeiasude;ia création des
~cenactes.i'instoire enfin det'ëeoie~omanti-
» que qui aurait successivement explique te
» caractère et le rôle de chacun des écrivains
» de ce temps.

» Ainsi en parlant deV.Hugo etne I,amar-
*t!ne,fa!!aittis'attacher surtout à dénigrer
")eursvar!at!onspohtiqnes?Certes en
))h)!aitpar)er,mais, avant tout, il fallait

parler de leurs œuvrer.
))Hfa!!ait,touten faisant bonne et se'ere

» justicedu Lamartine des derniers jours, dé-
i'ptorereetteCnindigned'unsi grand homme,
:etresencrquciques!ouangesauf'ihintredes
tJ)V('W~f!<)Ottt,dps~rmoK;'M,deJoce~K.

» Ji ne nous aurait pas plu, comme à notre
» Bénédictin, d'écraser sans pitié les drames
!)deM.Hugo;a)orsquenousydeconvrions
» un ta)ent\eritab)e et une rigueur, un en-
» trainement si remarquables après les œu-
» vres fades et soporifiques,bienque tant cë[e-
tbrees,[)esI.ueedeL'.tncitai,desS!vry,des
~Baour-Lormi.u') et des[!riffaut.N'était-ce
» pas un énorme progrès en présence de ces
» pâles imitateurs des imitateurs de Hacine,



» d'avoir inventé des types vivants, comme
Lucrèce Borgia, Maricn Uelorme, Hernani ?P
Certes, il y avait des défauts à reprendre
dans tout cela;moindre est cet élernel
» abus de l'antithèse dans les caractères,
» comme dans les idées et dans les mots; mais
een'estpasuneratsonponr tout condamner.
» Et que du'ons-nous des Orientalea, des Odes
et Baihdes,des Fenittes d'automne? Là-même
» ne serait-il jamais permis d'applaudir et
d'adnnrer?

» l'our ce qui est des romanciers: de Balzac,
» de Georges Sand, d'Eugène Sue, en parti-
'cuticr.itfaut admettre avec l'auteur que
» leur œuvre est parfois immorale, et qu'elle
» ne tend à rien moins qu'à ébranler certains
» éléments de notre ordresocnUactue).Mais
» la littérature d'une epoquen'est'etiepas tou-

johrsrexpression des sentiments qui l'agi-
ttent?Monarchiquesons)egfandro),ifgf'ro
etphi)osoph~queaux~tn*s]ec)e,nu!!csous
» le sceptre impérial; elle est devenue de nos
jours cconomi~teetiiumanitairc.Lesauteurs,
» travaillés par ces idées nouvelles qui surgis-
» sent de toutes parts, ont sondé les aMn~es de
» la société. Ils en ont mis tes plaies tndeuses
àjour.Souvent le tableau n'est pas flatté etn'est propre qu'a vous faire prendre le monde

» en dégoûtparfois aussi les peintures en sont
chargées.Unepcutguctcen être autrement
dans les œuvres d'imagination où, pour ac-
crottret'intcret,!test naturel que t'en accuse
» un peu fortement les contours des person-
» nages.

» Amsi Balzac a dévoilé bien des mystèresdes mes parisiennes et provinciales. C'est
une peinture parfois cynique; mais, hélas!
» vraie trop souvent. C'est au moins t'œuvre



d'un talent puissante! incontestable. –Chez
Georges Sand, chez Eugène Sue ce sont, la
p!upajtd!) temps, des rêves de la réorgani-
sation sociale; et sans être partisan de la
femme libre et émancipée du premier de ces
auteurs, pense-t on que l'idée du second,
d'une association des bons contre tes mé-
chants soit simau\'aise?C'est du commu-
nisme tout pur, crieront quelques-uns; pas
précisément, pourrait-on répondre. Quoi
qu'tl en soit, au milieu de ce fatras et de
cette boue, ne peut il pas se rencontrer quel-
» ques perles ?

» En fin de compte, le grand défaut de notre
Bénédictin est de n'avoir pas bien saisi le

f caractère de ce temps; notre époque étant
» une période de transition, )t résulte qu'en
"po)itiquc,en religion,en littérature,siècle

s'agite et cherche, que trouvera-t-il? Les
générations futures le sauront; pour nons.
contentons-nous d'assister eu spectateursaà

» ce travail intime et puissant. Lorsque tant
< d'idées diverses, vraies ou fausses, religieuses

ou impies morates ou immondes, se heur-
n tent et s'entrecboquent;que tant de passions

sont en jeu; il ne faut pas s'étonner que la
"Utteraturesoit le reflet de cette lutte et qu'il
)-y aH,jdans.que)ques-unes de ses oeuvres, unvrai dévergondage d'imagination.

» Finissonsen citant l'opinion d'un judi-
]) cieux critique, M. Demogeot:<tPouvons-
» nous espérer,dit-il, qu'une organisation
» puissante tiendra pacifier les doctrines di-

verses cibles embrassant? Bien des indices
Bnous permettent de lo croire; la postérité
seule pourra l'affirmer.»

» C'est aussi là notre vœu et notre cspe-
'rance.i)»



M. Aures qui a déjà communiqué à l'Aca-
démie tes patientes et curieuses recherches
qu't) a faites depuis longtemps sur la métrolo-
gie grecque, et notamment sur le Parthénon et
le temple de Thésée à Athènes a porté au-
jourd'hui ses études sur le grand temple de
Pœstum dont il a examiné les dimensions an
double point de vue de l'architecture et de l'ar-
chéologie.

Voici un extrait de l'introduction de l'étude
spéciale de ces dimensions; il suffira pour faire
connaître les remarquables résultats qu'elle
constate ·

« Les divers peuples qui ont occupé l'Italie
» avant les Romains, et que l'on désigne géné-
» ralement aujourd'hui sous ]e nom commun
» d'Italiotes, ont certainement cultivé icsarts,et le dégré de civilisation auquel ils étaient
» parvenus est même fort remarquante.

« Les Etrusques dit Winkelman (HM<Otfe
t<e l'art chez les anriens, livre t De l'art
» chez les Etrusques et chez les ~ei~/M cir-
co~oM!')t~,§ <"), sont, après les Egyptiens,
» un des peuples les plus anciens qui aient
» cultivé les arts, et il parait même qu'ils les
ont conduits, avant les Grec~ à un certain
point de perfection.»

» Cette première assertion est d'ailleurs con-firmée par les considérations suivantes ex-traites d'un mémoire de M. Heine (Des
» Etrusques et des époques de l'Arl chez cejoeM~ addition G au premier volume des
œuvres complètes de Winkelman. Paris,
t790. page 667.)

« Comme toutes les colonies de la Grande-
» Grèce se trouvèrent civilisées et soumises à



» de sages lois et à un gouvernement régulier,
» avant que la Grèce elle-même possédât MM

» seul B<a< bien discipliné, je pense que ces
tirëmest'i!)es de la Grande-Grèce ontdùteur
» civilisation principalementà l'exemple que
» leur donna!ent)esEtru;,ques qui dans ce
» temps-là, avaient déjà fondé douze colonies
~dans~aCampanie.

» S'il résulte incontestablement de ces cita-
'tionsqueteslta)iotesont<'u~tite)esartset

qu'ils ont possédé des gouvernements régu-
f tiers,avant l'arrivée des colonies grecques
» dans leurs contrées, il en résulte aussi, par
"voie de conséquence nécessaire,qu'i)spossë-
» datent déjà à cette époque reculée de leur
~histoire, un système métrique officiel et

quand on entreprend de l'étudier en le com-
» parant aux éléments connus du système que

les Grecs avaient emprunté eux-mCmes aux
» Egyptiens et auquel )isontfina)ement)aissé
!')eur nom, on est d'abord frappé des diffé-
» rences radicales que ces deux systèmes pré-
» sentent.

» D'une part, en effet, chez les Grecs, c'est
» la simplicité des combinaisons tt'Ka:f<f qui
» attire surtout l'attention puisque le pied

grec se divise en deux dichas, le dicha en
]'deuxpa)mes,)apaimeendcuxeondyies,ie
» condyle en deux dacty!esoudoigts; tandis
» que, au contraire,d'autrepart c'est la di-
» vision duodécimale qui prédoniinr, chez les
i)Itai!otes,ieùrs diverses mesures ayant été
» constamment subdivisées en douze onces.

» Le pied grec el le pied italique diCrerent

» d'ailleurs essentiellementpar Icurs longueurs
» qui sont entre elles dans le rapport exact et
'siconnude2Sà21,cequirefientadire



que le pied grec est rigoureusement égalà
))<2onces<j2dupieditahque.

» Maigre ces diuerences.iiil est parfaitement
» certain que les deux systèmes grec et italique
» ont existé simultanément dans t'ant;quite,
» et qu'ils ont existé indépendamment l'un de
» l'autre, le premier dans les diverses régions
» de la Grèce, et le second dans toute l'Ilaiie
» et jusque dans la Sicile.

» La question est de savoir maintenant ce
» qui s'e-tpasseàt'epoque où les colonies
» grecques sont venues s'etabtirdans la grande

Grèce.
» A ce moment, les civilisations grecque et

» italique ont forcément réagi l'une sur l'autre
)) et l'un desdeux systèmes métriques, alorsen

usage, a dû.nécessairement prévaloir, dans
toute l'étendue des colonies grecques.'
» Mais qneicstcndennitive celui qui l'a
réellement emporte sur l'autre?
» Au premier abord, d semble difficile de le
dire. Nous croyons cependant avoir résolu ce

tprobtemcctnousnecj'aignonspasd'afnrmer,
t contrairement à )'opinion generatement ad-
)) mise, que c'est l'ancien système itatique qui
x a été unanimement préfère, et que c'est spé-
» cialement ce système qui a été adopté par

les Grecs eux-mêmes, quand ils sont venus
» s'établir en ttatie.

» Plusieurs études indépendantes les unesdes autres et remarquables cependant par
» l'accord iep)uspa~fa!t, nous ont conduit
;) constamment au même résultat, et nous

publions de préférence aujourd'hui celle qui
se rapporte au grand temple de Pœstum,
par ce que nous trouvons dans ce moment,
un type incontestable de l'art grec, quoi

*qu'U soitconstruit, ainsi que nous nous



s proposons de le démontrer, aussi bien que
» les autres monuments de la grande Grèce

r avec l'ancien pied italique à l'exclusion com-
? plète du pied grec. »

Après cette communication accueillie avec
l'intérêt le plus marqué M. Bousquet lit la
fable et re!egie suivantes, qui ont pareillement
commandé l'attention et mérité les suffrages
de l'Académie

LE TIGRE ET LE RENARD.

D'ou provient le nuage
Dont s'&ssombnt. seigneur votre auguste visage?
Le plaisir de briller ne vous suffit donc plus ?

Jele croirais car de tout on se lasse

Et voici bien comptés six printemps révolus.
Que les amis du beau du noble, de la grâce.
Se pressent près de vous toujours plus assidus.

Ainsi parlait d'une voix pateline

Un renard déjà vieux et d'esprit pénétrant
An prince la moms tolérant

De l'espèce féline
C'était un tigre. Ils habitaienttous deuxx

Ce jardin fastueux,
Ou,tour-â-tour,nosrois,ja.touxdc!enrsco))quête~t
RassemMent,a grands fra)s, des savants et des bêtes.

Le tigre y jouissait
Des honneurs du regard de la foute charmée

Là chaque jour sa gloire grandissait
Mais lui qui jusqu'alors fier de sa renommée.

D'unairjoypuxs'était montré toujours,



Plus sombre, maintenant, que la robe d'un ours,
Au plus léger plaisir avait Pâme fermée.

Cette conduite étonnait le renard
U ne concevait pas que Fâms d'une Altesse

Fût accessible à la tristesse
Ayant des dons du Ciel reçu si bonne part.

Il parlait donc de sa surprise
Lorsque de mille cris retentirent les airs.

La girafe conquise
Venait de s'ajouter aux animaux divers
Qui font de ce jardin un petit ufuvers.
A son aspect les foules sont émues

Un concert de bravos s'elève dans les nues
Pour le tigre plus rien pas le moindre regard

On avait oublié jusqu'à. son nom peut être.
Eh biendit-il alors à messire renard

Avais-je tort, ami de tant faire paraître
Cet air d'ennui que l'on me reprochait

Je savais que vers nous la girafe approchait
J'avais vu, quetquefois cette rare merveille,
Et je f~'gnorais pas habitant de Paris,
Que le héros du jour dons ce charmant pays,

Fait oubher le héros de la veille.

LE RETOUR AU HAMEAU.

Merci, mon Dieumerci voici donc la chaumière
Ou mon oeti à ta voix s'ouvrit à !a lumière.
Après des jours bien longs je la revois enfin.
Dans quel moment, ô Cielsous la honte abattue
Et traînée au tombeau par le remords qui tue

Mieux encor que la faim.
12*



Avant que de descendre en ce froid domicile

Sous cette voûte où t'fsil n'a plus de pleurs
Voudras-tu recevoir, abriter mes douleurs;
Tôt, dont: le sein si pur fut mon premier asile 1.
Le front couvert de cendre et la robe en lambean,

Ainsi parlait de retour au hameau,
Une femme éperdue.

Ame pudique, un amour criminel
L'avait ravie au foyer maternel

Elle y rentrait vierge perdue.

C'était l'heure où la nuit pour brunir le coteau
Enveloppe le jour de ses ailes d'ebene

Où le pâtre, à pas lents, abandonne la plaine
Et ramène au berrall son docile troupeau.
Tout annonçai! du soir le pâle crépuscule,

L'oiseau des bois ne chantait plus

Et, solitaire obscur, rentre dans sa cellule,
L'hermite sonnait l'Angelus.
Au doux appel de la prière

Succède enfant de deuH un tintement de mort

Et ce glas bondissant au loin dans la clairière

De la fille coupable augmente le remord.

Qui donc, vers Dieu,demande-t-eUe,
S'est en allé bons habitants?
On)uirépond:priezpourcene
Qui pour vous a pri8ans.
Auteur de sa chute cruelle,
En avais-tu sondé )& profondeur?

Le lendemain, de la sainte chapelle

Deux cercueils empiiss~ienUechoeur~



Et la foule entourant ces cercueils de famille

Que pro«gea!t)amtme croix,
Pliait.M)M!toutabfois,

Et pour la pauvre mère,pour la pauvre fillo

Séance du 23 juin 1860.

M. le président fait hommage de la part de
MM.t'abbeBessoa, de Besancon; Bigot, de
Nimes, et Parrat, de Mulhouse, d'une Vie de
jt~r Cart d'un volume de poésie et de deux
tableaux d'étymologies sanscrites.

M. Pelet met sous les yeux de L'Académie le
modèle qu'il vient d'exécuter d'un petit édi-
fice d'Athènes appelé ]a Tour des Vents ou
!*7/oWo~e d'Andronicus. H était destiné à in-
diquer,t'aide d'un triton ajusté sur un pivot,
la direction du vent et à marquer l'heure pen-
dant le jour par des cadrans solaires et proba-
blement, lanuit, par unectepsydreaeau. t) ac-
compagne ce trava~i d'un intéressant mémoire.
D'abord il y disserte savamment sur le culte
des vents que l'antiquité avait déifiés. Il le suit
ce culte depuis les Phéniciens, qui furent les
premiers à l'établir, jusqu'aux Romains, qui
rempruntèrent aux Grecs et le répandirent
dans tous les pays de leur domination. li note
ensuite, chez ces divers peuples, toutes les cir-
constances où ils avaient sacrifié aux vents, et
reproduit et discute les inscriptions qui re-
trouvées à Constantine, à Rome et a Nimes



même (<), montrent combien était répandu le
culte de ces divinités.

Après en avoir montré l'universalité dans les
temps anciens M. Pelet recherche quels sont
les vents connus et dénommés par les Grecs et
les Romains. Puis quand il a énuméré, d'après
l'anem-oscope découvert, en <759 sur la voie
Appienne, les douze vents qui étaient inscrits
sur l'horizon romain (S). Il aborde son sujet
la description de ce monument de si grande
utilité publique.

li commence par les mentions diverses qui
ont été faites du monument d'abord par Var-
ron un siècle avant notre ère, ensuite par
l'architecte d'Auguste, enfin par le Père Babin
qui, dans laretation d'un voyage fait à Athè-
nes, en <67.t,)ecomparaitàunpigeonnier.
Trois ans plus tard, SponetWheter publiè-
rent un ouvrage sur l'Italie, la Dalmatie etla
Grèce, où ils insérèrent une gravure de )a tour,
et Leroy, historiographe de l'Académie royale
d'architecture, la décrivit aussi. Enfin elle fut
fidèlement représentée dans un remarquable
ouvrage ZM~tt<t~Mt<~d'Athènes, parStuart
etHevett,4'?6~.

« C'est là le travail le plus complet qui ait
)) été publié il réunit, dit M. Pelet les suf-
» frages des savants, des artistes et des ama-
» teurs.présente l'histoire et la description
» détaillée des monuments importants de la

(4) Voir l'inscription qui estfaPorted'Au.
j;usteetqaiporte:

Sevcra nigris
Vodcano et ventis

v. s. L. M-

(!) Nous en comptons aujourd'hui 32 surce qu'on
appelle la rose des vents.



? Grèce. Ainsi grâce aux recherches patien-
»tes, aux observations multipliées aux me-
» sures scrupuleusement exactes de MM.
» Stuart et Revett, et quelques photographies,

j'ai pu exécuter, sans avoir l'édifice sous les
» yeux le modèle que vous vuyez sur lequel
» vous pouvez suivre avec facilité les descrip-
»tions que nous allons emprunter, en grande
» partie, a ces savants et consciencieux archi-
» tectes.

» Après avoir obtenu l'autorisation de faire
déblayer,àleurs frais la Tour des Vents,

)) MM. Stuart et Revett se convainquirent que
» ce monument, tout en marbre, avait <4 me-

» trcs de hauteur, sans y comprendrc le triton
)) dont jadis il avait été couronne et que cha-
» cune des faces de l'octogone régulier qui en
? formait le plan avait une largeur de cinq
)) mètres.

~11yavait originairement deux portes;
» l'une sur la face nord-est, qui lui sert main-
» tenant d'entrée; l'autre sur ta face nord-
» ouest, qui est murée ces entrées couron-
x nées d'un fronton étaient précédées d'un
» petit péristyle de 2 mètres de largeur, dont
&Iacouvcrtureeta)t supportée par deux co-
» lonnes cannelées et sans bases, établies sur

trois marches qui régnaient autour du monu-
» ment et en formaient le stylobate. La tour
» circulaire, ajoutée au monument sur la face
» méridionale communiquait avec l'intérieur
» de la tour octogone, par le moyen d'une
» ouverture carrée et peu considérable pra-
»tiquée dans le mur de cette face.

» Chaque face extérieure de la tour octogone,
» abstraction faite de sesornements, présente,

dans toute sa hauteur, un seul plan perpen-
»diculaire. Ce n'est pas seulement par les



» huit faces orientées de cette tour qu'Andro-
» nicus se contenta d'indiquer la situation des
» huit vents principaux; il voulut encore re-

présenter l'image de chaque vent sur la face
» qui regardait le côté d'oui)il venait non
» point avec des joues enflées comme nos
»peintres et nos graveurs se plaisent à le faire
oa présent, mais chacun avec de grandes
» ailes, leur nom grec et les attributs qui ca-

ractérisent ces figures d'après les effets de
» ces vents sur le climat d'Athènes. It~ ett ZejfA~tM sontles seuls qui aient les jambes
» nues; les autres portent tons des espèces de
» brodequins chacun d'eux, sauf E«fM< se
» distingue par un symbole particulier. Voici
» de quelle manière ces attributs octët6inter-
» prétés par Stuart et Revett

» <"BOPEAS, Septentrio le nord ou la
» tramontane Ilest froid et impétueux. On
» doit peut-être attribuer aux cavernes et aux
» rochers qui se trouvent dans la direction de
» ce vent, le bruit à la fois sourd et fort qu'il
» fait entendre à Athènes. Son siNement res-
»semble assez au son que produirait une
» conque marine, et c'est probablement par
»allusion à cette ressemblance, que le sculp-
»teur a mis en effet une conque marine dans
» la main de Borée, Il le représente ici sous
»la figure d'un vieillard qui regarde le spec-
» tatcur en face il est plus chaudement vêtu
» qu'aucun des autres vents, Sciron excepté
» car sur la tunique ou vêtement fermé qui
» lui descend jusqu'aux genoux, il porte un
» autre vêtement court, avec des manches qui
» lui couvrent les bras jusqu'au poignet. Sa
tunique de dessous est peut-être i'e.eomM
cette qui a des mauches, la cheirodola et
son manteau, la chlamys des anciens.



» 3° KAÏKJA2, ~~tMto, nord.est ou bise. Il
» est nébuleux, humide et froid, quelquefois
» accompagne de neige, de grêle et de tempête.
» La figure qui le représente est un vieillard
» d'un aspect sévère, qui tient de ses deux

mains un bouclier circulaire, d'où il semble
o prépare à lancer avec fracas un orage de
f grêle. Le dedans du bouclier est tourné devant
» le spectateur l'attache que l'on voit au mi-
lieu, ne permet pas de douter que ce soit un
bouclier qui contient des grains de grêle, et
» et non pas des olives comme le suppose
Wheler.

» 3°AnHUSTH2, Subsolanus, l'est à l'épo-
que de l'équinoxe. Il amène uue pluie douée
très-favorable à [a végétation. Le sculpteur l'a
représente sous la figure d'un jeune homme
dont les cheveux flottent dans tous les sens.Ilal'air ouvert et gracieux dans le pan de
son manteau qu'il soutient de ses deux
mains, on apercoit des fruits de toute espèce,
un rayon de miel et quelques épis de ble. On
suppose, a Athènes, que ce vent contribue»la fertilité et à l'abondance; selon les ex-
pressions du derviche Mustapha « C'est unvent divin qui apporte de la Mecque les bé-
nédictions de Dieu.»

» 4" EYPtU., Vulturnus, sud-est, vient du
coté où le soleil se lève dans les jours les
plus courts. Ce vent, à Athènes donne un
temps sombre et étouffant, et beaucoup de
» pluie. Le sculpteur l'a représenté sous la
» figure d'un vieillard d'une physionomie mo-
» rose, enveloppé dans son manteau plus com-
» plètement que tous les autres. Une partie de
» ce manteau cache entièrement le bras et la
main droite tandis que l'autre, qui couvre



t le bras gauche sert en même temps d'abri
» au visage. La tunique est beaucoup plus

longue que dans les autres figures.

» S"KOT02, ~l!M(ef, sud ou marin, vient du
» midi au printemps. Le sculpteur l'a repré-
» sente sous la figure d'un homme qui vide un
» vase.

» 6° APP2 Africus, sud-ouest, Garbin

» vient du côté où le soleil se couche aux plus
» courtsjours; ce vent traverse, dans sa direc-
» tion, ]e goife Saronique, vient frapper toute
» cette partie de la côte de l'Attique, qui s'é-
» tend de l'isthme de Corinthe au cap SMntton.,

» et entre droit au Pyrée. Il est représente sous
» la figure d'un homme robuste qui tient dans
» ses mains l'aplustre d'un vaisseau [<), et
» semble le pousser devant lui. Mais ce sym-

bote exprime-t-ii la facilite avec laquelle tes
» vaisseaux poussés par le vent du snd-cst
» entrent dans iePyree? Ou sert-it a caractériser
» celui qui le porte comme destructeur des

» vaisseaux, parce qu'en effet, forsque le vent
» sud est souque, cette partie de la côte de
» l'Attique est d'une navigation dangereuse ?P

C'est ce qu'il n'est pas facile de détermi-
» ner.

» 7' XE'M'POB Z~At/t'M ou ffteotMM

» vent d'ouest, vient du cote où le soleil se cou-
ocheaféquinoxe.Pendant l'été ce vent est
<etoun'ant;mais au printemps,il est agréable,
» chaud et favorabteaiavegetation.liest ici
» représenté comme un bcau jeune homme,
» d'une figure douce et aimable,qui parait

(t) L'~ptb~ot se plaçait au sommet de la poupe
des tasseaux maist'asage n'en est nulle part décrit
avec clarté.
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glisser légèrement avec un
mouvementfacile

et gracieux. C'est la seule des huit figures
qui soit sans tunique. Elle est entièrement
nue, excepté le manteau flottant, dans le panduquel elle porte des fleurs.

~8" SKIP~N,'Con< nord-ouest, vient ducote où le soleil se couche aux plus grands
jours; c'est le plus sec qui souffleàAthenes~Ce vent, extrêmement froid en hiver, est,

pendant t'été, impétueux dévorant, et tou-
jours accompagné d'éclairs vifs et fréquents.Hnuit beaucoup à la végétation et affecte
même la santé des habitants. On remarque
»un air de langueur dans l'attitude de cette
figure. Sa tunique supérieure est, commecette de Borée, très courte et garnie de man-
ches qui descendentjusqu'au poignet.Le vase
» qu'il tient est d'une forme très-différente de
cette du vase propre à contenir de l'eau, que
»l'artiste a placé dans les mains de ;Yo<o~
celui.ci serait un symbole très-peu convena-b)e pour un vent sec, tandis que le premier,
»travaillé avec recherche, semble représenter
un potà feu d'airain, dont Sciron se sert
pour répandre des charbons ardents et des
cendres, symboles naturels de la chaleur dé.
vorante de ce vent et des éclairs fréquentsdont il est accompagné (1).

» Ces figures sont aussi remarquables parta beauté de l'exécution que par le caractère
»admirable des têtes. Les sujets qu'elles re-

présentent suffiraient d'ailleurs pour tes.ren-
'dre singulièrement intéressantes;,elles sont
'd'un beau style et d'une exécution large

~f~Jut.Pottux,appe!!ecette sorte de vase
d'airain

daqs lequel on porte des charbons ardents n~potvov
~Anom.L.~i,p.89.)



elles expriment, d'une manière ingénieuse,les caractères des vents qu'elles représen.ttent.
» Sous chacune des figures que nous venonsde décrire, est un cadran solaire; or, commecelui qui regarde l'ouest est, sauf le ren-
versement des lignes, absolument le même

t que celui qui regarde l'est et comme la li-
x gne méridienne, tracée sur la face sud est

une perpendiculaire de laquelle s'éloignent
f également les lignes horaires du matin et du
»soir il est évident que l'astronome qui
p traça les cadrans supposa que les faces de

cette tour octogone répondaient exactement
»auxquatre points cardinaux, ainsi qu'à leurs

quatre points intermédiaires et, en effet,»il ne s'e't pas trompé.

» Toutes les lignes de ces cadrans sont en-
core entières; les trous dans lesquels les
styles étaient fixés ne sont pas dégrades
mais les styles n'existent plus. Ces cadrans
indiquent par leurs projections non-seule-
ment les heures du jour mais encore les

f solstices et tes équinoxes, et lesjours lesplus
grands, comme les plus courts, y sont tous
partages en douze heures.

» La couverture de l'édifice est remarquable
par sa construction la forme en est élégante

t et produit un très-bel effet. Ce toit est de
a marbre et taillé en forme de tuiles qui vien-

nent s'amortir contre une petite corniche
t simpte et étegante décorée sur chaque face

de trois tètes de lion percées, qui servent
de gouttières pour l'écoulement des eaux

s pluviales.
» M. le Roy suppose que ces têtes représen-
tent tes vingt-quatre vents que tes Romains



» faisaient entrer dans leur tcAema (< ) c'est
» là une erreur que MM. Stuart et Revett ont
» victorieusement démontrée.

Lorsque ces architectes arrivèrent à Athe-
» Des la tour des vents se trouvait, jusqu'àà
» une hauteur considérable, remplie de terre
» et de décombres.Pour remédier aux obstacles
» que les inégalités du terrain pouvaient ap-
» porter à la célébration du rite religieux dont
» nous avons parle on y avait construit un
!t plancher de sapin à près de trois mètres au-

dessus de l'ancien set, de sorte qu'une étude
» consciencieuse de l'intérieur de cette tour
» était devenue impossible. Nos savants voya-
» geurs s'adressèrent alors au SeAet/t, ou chef
» des derviches pour obtenir la permission
» d'oter ce plancher et fatre déblayer ce qui
» se trouvait au-dessous ce qui leur fut gra-
» cieusement accordé. Apres avoir tait enlever,
» disent-ils, environ !7û0 pieds cubes de pier-
» res d'ordures et d'ossements humains (2)
» ils découvrirent, en son entier, l'ancien
pave de la tour qui est en marbre blanc.

Leur exploration terminée, ces architectes
rétablirent le plancher au même niveau oùils l'avaient trouvé en y ménageant, toute-
» fois une trappe pour laisser aux voyageurs
» la faculté d'étudier les particularités que pré-
sente l'intérieur de ce monument original.

(t)Le~c~ma répond au mot boussole qui serait
plus clair mais dont on ne peut pas se servir, puis-
que tes anciens ne connaissaient pas cet instrument.

(2) Comme les Grecs enterraient leurs morts dans
tes églises tes ossements humains trouves dans la
Tour-dés-Vents, ont fait supposer que cet edtuce
avait été autrefois transforme en une église chré-
tienne.



Mais cette sage précaution a été jusqu'ici,sansresu)tat',carnousn'MOMpasen,que
»je sache, sur la destination de cettetour,
d'autres détails que ceux qui nous ont été
»transmis par ces savants anglais.

t'A['intérieur, les laces octogonales ne
présentent pascomme à t'extérieur unseul plan perpendiculaire. A 1 m. 80 c. du
»sol antique il y avait une corniche, toute
»simple, sur laquelle on avait appuyé le plan-
cher dont nous venons de parler. A2 métrés
»60 c. plus haut on voit une autre corniche
denticu)êe avec modillons interrompue partes portes d'entrée au-dessous de cette cor-
»niche chaque face est en saillie de 8 centi-
»mètres sur la partie inférieure de la même
face jusqu'à la hauteur de 9 m. 60. Là se
9 trouve établie une plinthe unie, en saillie
»de 50 centimètres, sur laquelle reposent huit
»colonnes canneiées de < mètre 90 c. de hau-

teur, y compris le chapiteau ces colonnes
sans base répondant aux angles de la tour,
supportent un entablement circulaire ainsi
quela plinthe sur laquelle elles reposent;
»le toit de l'édifice est établi sur cet entable-
ment. Outre lesdeux grandes portes, l'inté-
» rieur de la tour était éclairé par huit ou-
vertures ou fenêtres placées au-dessus des
figures des vents.
))Iiresteàexaminerieplan intérieur de la
Tour des Vents qu'on ne peut apercevoir
sur le modèle en relief, mais dont la dispo-
sition sera facile à comprendre sur le plan
graphique que je joins à ce modèle.

» Le pavé de l'intérieur de la tour est plus
bas que le seuil de la porte, et l'on y des-
cend par la marche L. Les cercles et les
canaux qui sont creusés dans le pavé de



» marbre n'ont encore été l'objet d'aucune ex-
s piicationparttculiere; on doit observer ce-

pendant que le trou circulaire qui est au
centre, communique àun passage souterrain

indiqué par les deux lignes ponctuées DE, FG.
» IL est assez difficile, disent MM. Stuart et

:< Revett, de déterminer l'usage auquel étaient
» destinés ces canaux, cependant quelques
;) raisons peuvent faire présumer que ce sont

les restes d'une clepsydre ou horloge
d'eau (1).
» Le canal principal règne en ligne droite

» de la face sud de l'octogone au centre du
» pavé où se "trouve un trou circulaire qui

communique à un passage souterrain. Or, la
» partie de l'édifice qui est construite en sail-
s lie sur la face sud et dont le plan forme

a-peu-pres les trois-quarts d'un cercle,
» pourra)fort bien avoir été le castellum ou

réservoir qui fournissait continuellement la
t quantité d'eau nécessaire pour alimenter la
» clepsydre. Le trou pratiqué au milieu du
» pavé, et qui communiquait à un canal sou-
t terrain aurait alors naturellement servi à
» l'écoulement de l'eau qui avait fait mouvoir
tiamachine.

Nous ne ferons maintenant aucune tenta-
:tive pour déterminer la structure particu-
» lière de cette machine, et pour montrer
» comment les parties qui en restent pouvaient
» s'adapter à celles qui sont détruites depuis

(<)0utre tes cadrans solaires, les anciens avaient
encore, au moyen de l'eau, différentes méthodes pour
mesurer le temps.(VHruYe,c[).9dn)nre)x.)P)ine
parie de l'horloge d'eau construite à Rome par Sci-
pion Nasica tf~ue horlogium sub tecto dicavit.
(L.vtu,chap.dermer.)



»longtemps établir une semblable discus-
» sion, ce serait annoncer la prétention de

donner une preuve directe et positive, tandis
» que nous n'avons voulu présenter ici qu'une
» simple conjecture.

» On pourrait peut-être objecter, ajoutent
» nos architectes, que des cadrans solaires suf-
x fisaient pour indiquer les heures et que
]< par conséquent, )a machine intérieure dont
» nous supposons l'existence aurait été su-
» perflue. Maison sentira que cette objection
» n'est d'aucun poids et que les cadrans so-
it iaires eux-mêmes présentent une circonstance
» de plus en faveur de notre hypothèse, si l'on
s réfléchit qu'ils ne pouvaient être d'aucun
» usage pendant la nuit et lorsque le temps
)) était couvert, et que dans ces deux cas il
a fallait nécessairementavoir recours àquet-
s que autre instrument. C'est par un semMa-
» ble motif que l'on plaça en même temps un

cadran solaire et une horloge d'eau dans les
» bains d'Hippias, dont Lucien nous a donné
» une description ()). I) parait également pro-

babie d'après un passage de Pline (2) que
» ces deux espèces de cadrans se trouvaient à
»Rome dans le Forum; la raison qu'en donne

cet écrivain est celle que nous venons d'al-
» léguer il lobserve qu'après avoir enfin con-
» struit un bon cadran solaire dans ce )ieu on
» ne pouvait encore connaître l'heure lorsque

le ciel était couvert, et que, pour remédier à
» cet inconvénient, on construisit une horloge

(t) Et les heures y sont indiquées de deux ma-
nières l'une parl'eau et par le son (on par l'eau et
une machine) l'autre parle soleil (Lucien dans Ilip-
pias).

(2) Piine ~t. nat. Lvn, ch. dernier.



d'eau. Quelque habiles qu'aient été tes an-
~ciens, on peut douter cependant qu'à force

de soins ils fussent parvenus à faire une clep-
s sydre qui mesurât les heures, pendant un
» espace de temps un peu considérable, avec

ce que nous regarderions aujourd'hui comme
»un degré d'exactitude passable et alors le
»cadran solaire devenait le régulateur néces-
t saire de la clepsydre comme celle-ci était

le complément indispensable du cadran so-
taire.
» Il est donc évident que le monument que

» nous décrivons, décoré avec tant de soin
» placé près du marché public dans un en-
» droit des plus fréquentés d'Athènes, servant~aindiquer la direction du vent, la saison
» de l'année et l'heure du jour et par consé-
» quent à régler tant d'usages importants de la
» vie civile n'aurait qu'imparfaitement rem-
» ph cette destination sans une machine ana.
< fogueàiaciepsydre. L'idée qu'il s'en trouvait
»une dans la tour octogone nous fut d'abord

suggérée par les canaux qui en sillonnent le
»pave quetqu'eût été )eurusage, il est cer-
» tain que ce sontles restes d'une construction
»autrefois plus considérable. La régularité
'avec]aque!iei)s ont été creusés indique

assez positivement qu'une grande exactitude
dans l'exécution était regardée comme néces-
saire pour produire l'effet, quel qu'il fût

»auquel ils étaient destinés (1).).

()) Pline nous apprend que le premier cadran so-
laire, exposé à Rome pour l'usage du publie fat
apporté de Catane en Stctte, etplacé sur une cc'tonne
près de la trtbunt) aux harangues par le consul M.Va)erius

Nessala, l'an de Rome 49~ mais comme il
avait été construit pour une latitude plus meridionate,



Ce qui semblerait, d'aiUeurs, confirmer
x' l'opinion de MM. Stuart et Revétt, sur l'exis-
» tence de la clepsydre,c'est une suite d'arcades
r' que l'on voit hors de la tour, dans la direc-
» tion de cet édifice, au-dessusde la petite tour

adjacente. Ces arcs, actuellement détruits à
leur partie supérieure, ont bien pu être des-
tinés à supporter des tuyaux pour conduire

» a ce monument l'eau de quelque fontaine
» voisine.

» Malheureusement ces judicieuses conjec-
» tures n'ont été l'objet d'aucunes recherches

» ultérieures. Obligés de rétablir le sol de la
» rue tel qu'ils l'avaient trouve MM. Stuart
» et Revett firent remblayer les fonilles qu'ils
» avaient faites, et, très probablement, depuis
» cette époque,aucun de nos savants voyageurs
» ne s'est avisé de faire ouvrir la trappe que

dans l'intérêt de l'art, ces architectes anglais
» avaient ménagée sur le plancher de la tour.

» Vous déplorez comme moi, Messieurs,

transporté dans le forum de Rome, il n'indiquait plus
tes heures avec exactitude. Tel qu'i)était cependant
tes Romains le prirent pour regle pendant quatre-
vingt-dix ans, jusqu'à ce que Q. Marcius Phthppus
qui fut censeur avec Lucius Pautus, en fit tracer un
autre plus exact à côté de J'ancien tes Romains
observe Pline lui surent un gre particu~er de ce
présent. Cependant on ne pouvait pas encore savoir
Fheure.torsque le temps était couvert. Cinq ans
après on remédiaà cet inconvénient Seipion Nasica,
co)!ëgue f!c Lœnas introduisit )a méthode de diviser
]a nmtetetjour en heures égales par le moyen dq
Feau. Il constru)S)t, pour cet effet, une machme que
Pline appelle Aor~o~'um, en ajoutant qu'il la plaça
dans un lieu couvert (sub tecto), et il en fit la dédicace
Fan de Rome S95,1o8 ans avant la naissance de J.-C.
(Pline, Nt<t. tM(. L. vu, chap. dernier.)



H.
» l'éfat d'abandon de cet élégant et mystérieux
» mqnuineijt

» Je ne puis m'empêcher de faire ici une
» réflexion

»
Comment se fait-il que le roi Othon issu

s> d'une race oii te cuite de l'art est, pour ainsi
» dire, héréditaire, n'ait pas, considéré comme
» un devoir pour lui de continuer l'œuvre des
» savants anglais ?Aurait il dégénéré au con-
» tact de ces populations orientales abâtardies
» par le despotisme?Sous cette funeste intluen-
» ce aurait-il répudié les nobles traditions de
» ses pères? Serait-il détourné par les difficul-
» tés inséparables d'un état naissant? Céderait-»ildes nécessités financières?

» Quelle que soit la cause de sa conduite,
» nous en gémissons.

» A ne voir les choses que du côté matériel,
» le souverain de la Grèce devait être convaincu
» que pour lui surtout dans une contrée où
» ra'rt'aa enfanté tant de merveilles, le culte de
» l'art est une richesse que c'est la source la
» plus certaine," la plus abondante peut être de
» ses revenus.»l '1

M l'abbé Aza'is rend compte de l'ouvrage de
feu M. Azîiis, président de la Société archéolo-
gique de Béziers, intitulé Dieu l'homme etlaparole.

ou de la langue primitive.
U rappelle d'abord les nombreux travaux de

linguistique, de l'antiquaire Biterrois et sa
longue carrière de savant parcourue pendant
plus de quarante ans et enfin les principes si
fortement chrétiens qui l'animaient.

Puis il continue son rapport ainsi qu'il suit,r ,J'
«.

Le livre de, M. Azais repose sur cette idée

»
fondamentale que la langue hébraïque est

13*



» la langue primitive de l'humanité celle que
» Dieu révéla au premier homme et que parlait
» le genre humain avant la dispersion de
> Babel.

» Cette opinion n'est pas nouvelle. L'histo-
» rien Josèphe dans ses Antiquités, et dans
» les temps modernes, Juste-Lipse, Scaliger
» Bochart, Vossius lui ont apporté l'autorité
» de leur nom et de leur science. Mais elle a
» aussi rencontré de savants contradicteurs, et
» la priorité de la langue hébraïque après
» avoir eu de nombreux champions, a

été dé-
» trouée par la philologie moderne.

» M. 'Azais commence par établir l'origine
» divine de la parole. C'est un fait constaté par
» l'expérience que l'enfant ne parle que parce
» qu'il entend parler et il parle ce qu'il en-
» tend et commeil l'entend.Il recoit le lan-
» gage de ses parents et de ceux qui entourent
> son berceau ceux-ci, le recoivent de ceux
» qui;les ont élevés, et nous remontons, ainsi,
» à travers les siècles jusqu'à la premiére
» génération jusqu'au premier homme. Qui
» donc a parlé au premier hommeDieu,son
» père et son instituteur. En effet qu'est-ce
» que laparole? C'est évidemment l'expres-
u sion sensible et comme le corps de la pensée.

» La pensée doit donc préexister à la parole.
»Il faut savoir déjà penser pour ponvoir par-
» 1er. Mais cette pensée qui doit précéder la
» parole, qu'est-elle elle-même, sinon une pa-
» role intérieure de l'esprit avec lui-même ?et
» si cela est, comment a-t-on pu penser, si on
» ne savait déjà parler? il fallait donc que la
» parole fût antérieureù la pensée. C'est ce

» qui faisait dire il J.-J. Rousseau que la pa-
> rôle lui paraissait nécessaire pour inventer
»' la parole, et à M. de Iîonald, qu'il faut peu-



» ser âa parole avant de parler sa perisée._
» L'origine du langage est donc inexplicable
» sans une intervention divine. Dieu dit M.

» Azais, créa l'homme, lui apprit à parler, et
» cette parole qu'il tenait de Dieu, l'homme la
» transmit à ses descendants. Ainsi est justilié
» le titre de l'ou\ rage Dieu, l'homme et'la.
» parole.

»Nous avouons, pour notre part, que quoique
cette solution de l'auteur soit celle qu'ont
» admise la plupart des philosophes chrétiens
» de nos jours,nous penchons pour une autre
» solution qui, tout en sauvegardant les droits
» de Dieu, fait une part plus large à l'activité
» humaine. C'est celle qui présente le langage
» comme un don de Dieu perfectionné par
» l'homme, comme un produit, jusqu'à un cer--
» tain point, de l'intelligence humaine, agis-
» sant sur une donnée primitive, et développant
» ce qu'elle a reçu du Ciel comme le résultat
» du double concours de Dieu et de l'homme.
» Cette hypothèse, également éloignée d'un
» rationalisme exagéré qui fait du langage la
» conquête de l'homme, et d'un certain mys-
» ticisme qui en fait exclustvement l'oeuvre de
» Dieu nous parait plus philosophique, tout
» en restant conforme a la pensée de nos Livres
» Saints.

» Après avoir établi l'origine divine du lan-
« gage, M. Azaïs constate avec les plus célé-
»

bres philologues l'existence d'une langue
» primitive uniquedont on retrouve des ves-
» tiges dans les langues des divers peuples.
» C'est là encore un fait important acquis à la
» science et une preuve de plus de la vérité du
» récit de Moise qui nous représente la terre
» comme n'ayant qu'unelangue et qu'une

même manière de parler Erat autem terra,



» labii uniits et sermoiiuiii eorumitem.
»' ((Jenèse^. La philologie est arrivée ace résut-
».tat'par l'observation et l'éludé comparative
j des langues. Ecoutons ses principaux or-
» ganes.
« Si jamais (lit un savant russe quelque

corruption philosophiquc venait multiplier
»les berceaux du genre humain l'identité des
» langues serait toujours là pour détruire le
»' prestige; et cette autorité ranimerait, je
>' pense l'esprit le plus prévenu.Toutes les
» langues, ajoute-t il, peuvent être considérées
» comme les dialectes d'un langage maintenant
» perdu. » Un autre linguiste allemand Jules
» Klaproth.arendu le môme témoignage. «L'af-
» finilé universelle des'langues,|dil-il est
» placée dans un jour si vif, que tout le, monde,
>'doil la considérer comme complètement dé-
»' montrée. Ceci n'est' cxplicable'ajoute-t-U
>, dans aucune autre hypothèse, qu'en admet-
» tantque des fragmentsd'mi langage primitif
» existant encore dans toutes' lés lahguesde

» 'l'ancien et du nouveau monde. »
'"th:' o`y. u»

Ce nouveau monde cependant a paru
» d'abord un obstacle a la démonstration de
» l'idenlHé des langues, tant est norhbretise la
» variété des dialcctcs américains. Mais peu à
» peu la philologie parvint àdécouvrirdêsrap-
» ports entre les langues américaines et asiali-
» ques, et à constatm' des analogies qui "dé-'

montrent une origine commun^,et en voyant
» cet air de parenté qui les rapproche malgré
» leurs dilférences on peut loin, appliquer ces
vers du poète

.Faciès non omnibus una
Nec diversatsrneh', 'jtialem decet çsse sororum.



s Hais coin nijjut qelte langue primijuve a-lr
»elle pu,sé brjsqr en, tant de dialectes étran-
» gerps les, uns àux autres ?. La, philologie va», encore nojs' répondre, et sa réponse offriraune concordance frappanteaiec lanarration
»' delà Genèse qui nous rappelle la, confusion
» de la tour de Babel. Moise nous dit que cette
» confusion s'accomplit d'une manière violente
)) et soudaine.C'est aussi ce que confirme; la
» science.

», Herdcr, qu'on ne peut soupçonner d'êfre
» un témoin partial puisqu'il regarde l'his-
» toire de Babel comme un fragment poétique
» dans le style oriental, et nnn comme un fait
historique selon les tendances générales de
» lacritique moderne en Allemagne Herder.
», après avoir dit qu'il est très-probable quelii
».race humaine et aussi sonjangago rc-> montent à une souche commune, ajoute que,s 4'après l'examen des langues, il est clair,que
»' la séparation 'de l'espèca humaine doit avoir
», été violente,: non pas en vérité que les hom-
» mes aient' volontairement changé, leur,lao-
nj g!4gemais ils ont été violeB?nien<ret sou-
» d'ainernent, séparés les uns des autres. ><ll<
» AbeIRémusat a exprimé aveG,npn moins d'au^
» torité le même sentiment.

»,tlne comparaison du cardinal Wisemaii!
» fait ressortir d'une manière frappante ce -ca^
» ractçre, philologique que présentent les lanT
»( gués « Semblables,' dit-il à ces masses
» groupées mais désunies que les géologues
«^considèrent comme les ruines desjnontiigries
» primitives, nous voyons, dans lè,s. dialectes
»t variés du globe les débi'is d'un vaste monu-(

» ,ment àppartenqnlà rahc.ien-iHQPç|e.L'exacte,
» régulàr(ïlédeleurs angles, en plusieurs par*
» tïes 'ces' ruînes, d'aspect iemblable dqnt.orif



» peut suivre la trace indiquent que ces frap-
» ments ont été autrefois réunis de manièreà
» former un tout tandis que les lignes nettes
» et vives des points de séparation prouvent
"que ce n'est point par une érosion graduelle
» ou par une action lente et continue qu'ils ont
» été désunis mais par quelque convulsion
» subite et violente. Eh bien ajoute-t-il l'é-
» tude des langues conduit à des conclusions.
» tout aussi positives.»

» M. Azais est parfaitement d'accord jusque-
s là avec la science moderne et sesobsertations
» philologiques confirment pleinement le récit
» de l'écrivain sacré sur l'unité de l'espèce hu-
» maine l'unité de langage et la confusion
» qui s'accomplit à la tour de Babel.

» Mais ici l'accord cesse et ses efforts pour
» démontrer que cette langue primitive, que
» parlait le genre humain avant sa dispersion,
» n'est autre que l'hébreu n'ont pu donnerà,

» son ingénieux système une autorité sufïi-
» sante pour le faire accepter.En vain s'efforce-
» t-il de montrer par de nombreuses citations
» que toutes les langues conservaient quelques
vestiges de la langue hébraïque ces ana-
» logics peuvent prouver que l'hébreu pré-
j senle quelques affinités avec les autres lan-
» gués.- elles ne sauraient suffire à démontrer
» sa priorité. La langue primitive est perdue;
» la scieucs l'atteste et on n'en retrouve que.
» les débris épars dans les diverses langues du
» globe.

La1 confusion des langues à la Tour de
» Babel renverse complètement le système la-
» borieusement établi par l'auteur. En vam
» dira-t-il que cette langue fut simplement al-
» térée mais non détruite par cette confu-
» sion et qu'elle resta au fond la même



ï comme la basse latinité et le grec moderne
» sont, malgré leur altération, la continuation
» de la langue d'Homère etde Virgile. Mais si
» cette langue primithen'asubi qu'une simple
» altération comment se fait il que les hom-
» mes ont cessé de s'entendre entre eux et
» comment peut-on dire alors que le Seigneur
» confondit leur langage: la simple altération
» de cette langue ne pouvait pas amener une
» confusion comme celle dont parle Moïse.Il
» fallait un plus grand changement pour forcer
» le genre humain à se disperser.

» Nous ne reproduirons pas les preuves
» qu'oppose l'auteur à ceux qui voudraient re-
» vendiquer cette priorité en faveur du sans-
> crit. Nous sommes parfaitement de son avis
» et nous convenons avec lui que cette langue
» riche, savante et compliquée ne présente
» point les caractères d'une langue primitive.

» Nous aimonsà rendre hommage, en finis-
» sant, aux savantes recherches de l'auteur et»son érudition philologique. Son livre at-
» teste une remarquable science linguistique,
» acquise par de longues et patientes études.
» Nous devons surtout louer l'esprit sincère-
» ment religieux qui a présidé à son travail.
? Son livre vient confirmer cette parole d'un
» philologue qu'il a citée lui même: « L'élude
» des langues lorsqu'elle est bien dirigée, ra-
» mène notre pensee vers son origine immor-
» telle.»



Séance du 7 juillet 1860.

M. le président commùnfquela correspon-
dance1 et Dépose les ouvrages suivants

(•'Le <ome.x£n des annales de la So'ciété
académique dé la Charente

2» Les numéros 23 et 24 des ànnales de la
Société' d'agricMture de la Rochelle

3° Divers bùl'tefina des Sociétés de Vale'n-
cteftftes-, Poitiers et Mende
Êfi1 fait nommage de, la part de îï. Alfred

dé Mdrivaillant, d'Anduze d'un volume de
pDBëits intitulé Éeuilles au vont.

M'. Ollive Meinadier lit un rapport sur le
compte rendu, publié par la Société d'agricul-
ture, sciences et arts d'Âgen de la fôte,' an-

nuelle que le comice agricole' de l'arrondisse-
ment1 d'Agen a célébrée le 23 septembre der-
nier à' PortlSle-Marie.

M'. Ollive-Meinadier donne d'abord une ana-
lyse sommaire et substantielle du discours pro-
noncé'cette occasion par M. d'Imbert de
Mszêrevrirt'sidefit'du comice et maire de Port
Ste-Mane.-

Ce magistrat montre d'abord les avantages
qu'on retire des 1rinau\ des champs et tout le
prix qu'attachent aux récompenses qu'on leur
accorde les les cultivateurs et
ceux-là même qui, après l'exercice de fonctions
laborieusement remplies, ne reçoiient jamais

sans émotion îles distinctions flatteuses pour
t'UX.



t)e cet éloge de l'agriculture et de ta mention
des encouragements qu'elle obtient aujourd'hui
dans tant de contrées, M. d'Imbert de Mazères
passe tout naturellement à l'appréciation des
services particuliers qu'a rendus le comice
d'Agen puis il se demande « pourquoi il lui
» reste encore tant de progrès à accomplir pour
» égaler plusieurs autres contrées de l'Europe.
» dans les arts qui touchent à l'agriculture qui
» estcependant la première de toutes les indus-
» tries, la plus utile, la plus morale, celle du
• plus'grand nombre, qui procurelesjouissances» les

plus pures,toujoursexemptesde remords;
> pourquoi la nation la plus intelligente est
> dansla pratiqne et les connaissances agrico-
» les, en arrière des autres nations?

» Cette infériorité tient, sans aucun doute»à ce que les grands propriétaires en France
» n'habitent pas la campagne, ne se consacrent
» pas à l'agriculture a ce que les capitaux
» qu'on jette si imprudemment dans des spécu-
» lations de Bourse au risque d'y engloutir
i l'honneur et l'argent, manquent aux amélio-
» rations agricoles.n'est, d'ailleurs ]ier-
» sonue qui ne soit frappé de la rareté des bras
» pour les travaux les plus pressants des exploi-
» lations rurales. Il faut y voir une tendance
> malheureuse de la génération nouvelle qui
» dédaigne les paisibles jouissances de la cam-
» pagne pour se porter dans les villes, où tant
» d'occasions de dissipation se présentent à
» elle et où le plus souvent la jeunesse con-
> somme dans le désordre et en vaines prodi-
! galités le patrimoine de la famille. Il faut
» s'en prendre trop souvent aussi à l'aveugle-
» ment des parents eux-mêmes, qui, ingrats et

oublieux envers la profession modeste qui a
> fait la joie et le bonheur de toute leur vie

U



> rêvent pour leurs enfants une position supé-
» rieure, et les poussent ainsi fatalement vers
» leur ruine.»11 esttemps,ditenterminant M. le Maire
» de Port-Sainte-Marie, de se serrer en masse
» contre d'aussi funestes tendances. Le gomer-
» nement nous y convie par les larges récom-
» penses qu'il décerne successivement, dans
» les diverses régions chaque année que les
» sociétés départementales les comices, les
» citoyens éclairés et détones redoublent d'ef-
» forts et qu'animés d'un même zèle ils.

» poursuivent tous un seul et même but, celui
» de doler notre pays de ce qu'on peut appeler
> l'esprit agrirole véritable et solide patrio-
» Usine qm n'est encore chez nous que le par-
» tage d'un bien petit nombre,et qu'il faut
» faire pénétrer dans les masses pour assurer»le progrès de notre agriculture, rendre la
» condition du peuple meilleure en influant
» sur ta production du sol, et enfin pour élever
» la France agricole au premier rang parmi
» les nations.

» A ce discours succède un rapport général
» sur les primes décernées par le comice agri-
» cole de l'arrondissement d'Agen en 1859,
» présenté par M. Ernest de Brondeau. Les
» deux cantons d'Agen et de Port Sainte-Marie
» concouraient cette année pour les primes
» décernées parle comice et le programme
» promettait une prime à l'exploitation la mieux
» dirigée dans son ensemble, entretenant, rela-
» tivement à sa surface, la plus forte proportion
» du meilleur bétail et réunissant aussi la plus
» grande quantité de cultures fourragères.

» Beaucoup deconcurrents s'étaient présentéset le rapport les fait connaître en les classant
» par ordre de mérite.



» Knfin des primes ont été accordéessix
» serviteurs qui ont paru réunir toutes les qua-
» lités qui doivent constituer le bon ouvrier
» agricole, au comice qui a été heureux de cou-
x> ronner dans ces fidèles compagnons des la-
» beurs agricoles la bonne conduite, l'ancien-
» nelé des services, l'amour et l'aptitude pour
» le travail, et la moralité surtout vertu qui
» devrait régner en souveraine dans toutes nos
» campagnes.»

M. Germer-Durand lit ensuite deux notes
l'une sur une découverte de médailles et 1 au-
Ire sur une inscription inédite trouvée dans la
Sylve-Godesque, près d'Aiguesmortes

« Une découverte de monnaies romaines
» dit M. Germer-Durand, vient d'être faite par
» M. de Roussel dans son domaine de Saint-
» Jean en Sylve-Godesque. Appelé à les exa-
» miner et à en faire un premier et rapide
» classement je demande à l'Académie la
» permission de lui en dire un mot.

» Sur le» 200 impériales d'argent qui for-
» maient ce petit trésor, 120 seulement étaient
» assez conservées pour qu'elles aient pu être•» classées.

» Deux causes principales expliquent l'état'
» d'extrême détérioration de ces pièces. La
» première c'est leur séjour de près de 1600-
» ans dans un terrain salant la seconde, c'est
» le bas litre de l'argent monnayé, à l'époque
» où elles ont été frappées par suite des frau-
» des des monétaires. Ces fraudes; on le sait
« allèrent si loin surtout à partirdu règne de
» Valérien que les réformes qu'Aurélien
» voulut introduire dans la fabrication des
» monnaies, en 271 provoquèrent une révolte



» des monétaires (I) et que, même après
» l'avoir comprimée Aurélien ne put obtenir
» une réforme complète. C'est seulement vingt
» ans plus tard que les pièces de bronze saucé
» disparaissent, pour faire place aux nouveaux
» deniers d'argent pur portant les sigles xevi
..marque du poids légal du denier d'argent,à
» partir de l'année 294 (2).

» Les 120 pièces environ que j'ai reconnues
» vont de Caracallaà Gallien (2H – 268). Nous
» sommes en droit d'en conclure que c'est sous
» le règne de ce dernier empereur que ce petit
s trésor a été confié au sol qui vient de le res-
» tituer. L'état de l'empire romain, à cette
» époque nous permet même de supposer les
» circonstances dans lesquelles cet enfouisse-
s ment a eu lieu. Le malheur de Valérien, fait
» inoui dans les annales du peuple-roi qui
» n'avait jamais vu tomber son chef entre les
» mains des ennemis la peste la famine, les
» tremblements de terre la révolte de Pos-
» thume ses guerres dans les Gaules contre

ses compétiteurs, les invasions des barba-
» res etc. toutes ces calamités réunies de-
» vaient amener à chaque instant dans

t'existence des Gallo-romains de nos contrées,
» comme aussi dans celle des habitants du
» reste de l'empire quelques-unes de ces ca-

()) Vopisc. m Aurcliano 38 – Aurel. Viclor,
de Cœsaribus xxxv, 6; Epit., xxxv, 4i – Eutrop.,
Hist. il U Suid. V. Movrcaptoi.

(2) Marchant Lettres sur la Numismatique p.4*6suiv. de l'édit. Leleux. – Th. Mommsen, Ve-
~r ~eM Vëf~a~ ~e roenïiyc/ten M~tsu~MM w d~rber den VerfallderoemiscltenMUnsuesens in der
Kaiserzeit dans les Berickle ilber die Verhandlun-
gen der IC GcselUchaft de Wissenscheften zu Leip-
5iy [Sot p. 364 et »i|iv.



» laslroplies qui déterminaient l'esclave ou le
» petit commerçant à enfouir son pécule avec
» l'espoir de le'retrouver en des jours meil-
» leurs.

« Voici en quels règnes se partagent les mon-
» naies classées et reconnues

Julia Domua (femmc~eSeplimc.Sévère,mortcu2H) 5
Caracalla (mort en 235). 30
JiiliaMsesa (aïeule d'Elagabale, mort en 222). 4
Alexandre Sévère (mort en 235). 4
Maximin I«r(mort en 238). t
Gordien II (mort en 238).
Gordien III (mort en 24i). H
Philippe I=r (mort en 249). 6
Otacilia (femme de Philippe Ier). 2
Philippe II (mort en 249). 9
Trajan Dèce (mnrt en 251). 4
Herennia Etruscilla (femme de Trajan Déce). 2
Trébonien Galletrnort en 254). 6
Volusien (fils de Tréhonien mort comme son

père, en toi). 4
Valérien (mort en 263 6
Gallien (mort en 268). fi
Salonine (femme de Gallien). 4

111

» Les revers de ces pièces sont, en général
assez variés. Quelques-unsm'ont paru rares,
» eienlr'autres celui des pièces de Volusien
» avec la légende iovi crescenti et le type de

Jupiter enfant monté sur la chèvre Amal-
ï tliée. Les pièces qui ont le moins souffert de
a leur long séjour dans la terre sont celles
» d'Alexandre Sévère sans doute à cause du
a titre plus élevé du métal sans doute aussi
» parce qu'elles étaient encore neuves lors-
» qu'elles ont été retirées de la circulation.



» C'est aussi dans la Syhe-Godesque et dans
» une terre contiguë au domame de Saint-Jean
» qu'a été trouvé il y a une quinzaine d'an-
» nées, un petit monument encore inédit,

que je tiens de l'amitié de feu M. Saint-Alban
» Maurin, de Vauvert. C'est un autel \otif avec
» cette inscription

SILVAiSO
VOTVM PRO

A «MEMO

» Comme on le voit, c'est un vœu fait au
» Dieu Sylvain, pour la conservation d'un
» troupeau de gros bétail (c'est le seul sens
» en latin du mot armtntum). liien que l'au-
teur de ce vœu n'ait pas, contrairement à
• l'usage, fait figurer son nom sur ce modeste
» autel \olif, nul doute que ce ne fût quelque
» gardien de manade ou quelque bouvier de
» la Syhe-Godesque.

» L'aspect de ce petit monument, le style (les
» caractères de l'inscription permettent de le
» rapporter au troisième siècle de notre ère.
» Voilà pourquoi j'ai cru pouvoir le rapprocher
» ici des médailles trouvées au môme lieu
» par M. de Roussel.

» Ces objets antiques ne sont pas les seuls
» qui aient été rencontrés sur ce point de la
» Sylve Godesque. Des fûts de colonnes de
» grandes tuiles romaines un pavé en béton,
s un nombre infini de fragments de poterie
»fine en terre rouge de Samos et d'autres dé-
» bris du même genre ont été successivement
» rendus au jour par suite des travaux d'ex-
» ploitation agricole. Nul doute, que, du se-

cond au quatrième ou au cinquième siècle
» de notre ère, une villa importanten'ait existé



y>
dans celle partie de notre pays,si justement

» appelée Litloraria dans les titres méiovin-
» giens et carlovingiens. »

Après lalccture des notes de M. Germer Durand
qui ont vivement intéressé l'Académie, M.
Njcot, chargé d'un rapport sur la Société aca-
démique de Vannes le fait en ces termes

« La Société archéologique de Vannes, notre
récente correspondante, nous a envoyé déjà
plusieurs fois d'intéressants travaux. J'ai pensé
que vous aimeriez à connaitre celui qui m'a
paru le plus digne d'attention: Un Essai surles monuments druidiques.•

» Vous savez que depuis que le goût des
études archéologiques s'est si fort répandu en
France, l'esprit de curiosité et d'investigations
tend à s'exercer sur tous les monuments anciens
et modernes sur toutes les ruines et tnus les
débris. Tous les sujets sont abordés et toules
les questions soulevées quoique parfois en in-
terrogeant ces monuments on n'obtienne que
des réponses aussi peu intelligibles que celles
du Sphinx. Applaudissons toutelois à ce zèle
des antiquairesde notre époque; vous le louerez
surtout dans l'auteur de la dissertation que je
vais enfin analyser.

» Les dolmens sont ils des tombeaux ou des
autelsLe cromlech le tumulus, le menhir,
ont-ils une signification religieuse ou simple-
ment historique ?î

s Tels sont les problèmes que s'est posé M.
l'abbé Mouillard curé d'une petite paroisse
près de Larochebernard sur la Vilaine et non
loin de ta fameuse presqu'île de Quiberon. Pour
les résoudre il n'a pas seulement interrogé les
monuments druidiques, mais à l'aide de l'.his-



toire il s'est transporté en Asie y a trouvé des
monuments semblables à ceux des Celtes et a
pris dès lors la voie de l'analogie pour arriver
à la vérité. Avant de suivre dans ses raisonne-
ments M. Mouillanl, qu'il me soit permis de
rappeler d'abord ce qu'est un dolmen.

» Un dolmen est une table de pierre (en
celtique dol signifie table et men une pierre)
plus ou moins large, épaisse d'un à trois pieds,
posée à plat sur d'autres pierres verticalement
plantées dans le sol et hautes de trois à quatre
pieds.

» Jusqu'à présent trois opinions étaient gé-
néralement admises sur la destination des
dolmens, c'est qu'ils ont servi d'autels pour les
sacrifices, de piedestal pour proclamer les
chefs, de lieu de sépulture des prêtres. Il
est très-probable, suivant l'auteur, que, malgré
leur simplicité et l'absence de tout orne-
ment. les dolmens furent des autels. Ne pré-
sentent-ils pas les trois grands caractères que
nous trouvons dans les autels dont parle la
Bible

» 1° Pierres brutes;
» 2» Pierres horizontales
ï 3° Table formée d'un monolithe?

» En effet, la Bible dit

» T. ALdifieabis altare Domino tua de lapi-
dibus quos ferrum non tetigit de saxis
impositis.

» II. La position horizontale est une suite
de la destination que la pierre recevait: sur
cette pierre était place le bûcher et concide-
rnnt

ligna
plaustri xarcasqv.e imposuemnl

super ca.



» III. L'autel était monolithe Bethsamit»
mittebant triticum in valle;plaustrum venit
in agrum; erat autem ihi lapis magnus.

» Ainsi donc le dolmen n'était dans le culte
druidique rien autre chose que l'autel biblique
servant aux sacrifices.

Mais quel était ce sacrifice, se demande
l'auteur, toujours guidé par son savoir et sa
confiance dans l'analogie? Sur cet autel de
pierres brutes l'offrande était placée et con-
sumée par le feu.

Ge.denni dixit angélus Domini: toile cames
et azymos panes ascendit ignis de peird
et carnes azymosque panes consumpsit.

»Ici M l'abbé Mouillard entre dans les détails
les plus circonstanciés sur l'objet de l'offrande,
depuis le sacrifice d'Abraham la fille de
Jcphté,les immolations des Egyptiens.jus-
qu'aux hécatombes des Grecs, les meurtres so-
lennels des Phéniciens des Crétois, des Car-
thaginois, l'auteur n'oublie rien et montre
partout l'homme croyant,en sacrifiant l'homme,
faire une œuvre agréable à la Divinité.

»Puis rentrant dans son sujet, il cite les com-
mentaires de César et rapporte les sacrifices
humains offerts par les Druides (liv. vi, n" 16)
etces statues d'osier qu'on remplissait de victi.
mes humaines: Alu immani magnitudine««"-
mulacra habenl quorum contenta viminibus
n\embra vivis kpminibus camplei\t'; et de tous
ces faits historiques il conclutque le dolmen
était rautel'druKJigue sur.leqûel étaient offerts
les sacrifices en usage et surjequel étaient par-
fois immoléesdes, victimes humaines. Afin de'
confirmer cette conjecture il fait remarquer
que des fouilles pratiquées au pied de quelques-

1S-



uns de ces monuments ont fait découvrir des
ossements humains môles à des ossements d'a-
nimaux et accompagnés d'instruments en
bronze et en silex.

»Après les dolmens, l'auteur traite des crom-
lechs (1) ou enceintes celtiques circulaires, qui
n'étaient pas des temples bâtis comme les
nôtres mais des enclos consacrés. Cherchant
toujours à s'éclairerà la lumière de l'Ecriture
sainte, le savant abbé cite les descriptions que
fait Moise des premiers sanctuaires. Ce n'é.
taient d'abord que des bois sacrés, un espace
sous un chêne, subter quercum,

mais
toujours

sur les lieux hauts; le sacrifice était ainsi plus
éclairé et mieux vu tout acte religieux y ac-
quérait une grandeur qu'il empruntait à la su-
blimité du théâtre où il s'accomplissait. On l'a
dit dès longtemps: en s'élevaut sur les hau-
tesl'homme semble se détacher de la terre
et quand ces hauteurs sont entourées de pro-
fondes et silencieuses forêts combien doit
s'exalter le sentiment religieux des masses et
quel empire doit prendre sur elles le sacrifica-
teur qui les domine

.Ces enceintes sacrées et découvertessuffirent
longtemps. Les temples fermés furent inconnus
jusqu'à Josué qui le premier a parlé d'un lieu
fermé mansimusque in valle contra (anum
Phogor.

»Letemplecouvertneparut quelorsque l'idée
toute spirituelle de Dieu se matérialisant en
quelque sorte et la Divinité ayant été rendue
sensible sous des figures fragiles et périssa-
bles, on sentit le besoin de la loger et de la
mettre à l'abri des injures et des saisons.

1) Du celtique Croom courbe et I.K'h pierre.



vC'est à celle époque éloignée qu'apparurent
les temples nouveaux: à Tyr, le temple d'Her-
cule il Babjlone celui de lichis dans le
pays de Clianaan celui de Dagon à Candie
celui de Cybêlo. J

.En exprimant l'opinion que les temples cou-
verts et en forme de maisons ou de palais sont
il'une époque postérieure, M. l'abbé Moult-
lard a voulu, dit il mettre en lumière relie
\érité que la pensée qui a présidé à l'érection
des sanctuaires ouverts parmi lesquelsil faut
classer le cromlech celtique, a été la pensée
religieuse de l'Asie dans les siècles antérieurs
à il oïse pensée qui a été conservée dans'If,le
peuple Hébreu jusqu'à Salomon puis, de là
s'est répandue dans la Germanie et le pays des
Celtes où elle était appliquée avant l'invasion
romaine et longtemps après, jusqu'à l'arrivée
du christianisme. '•

» Le troisième chapitre traite du menhir \t)k)
gaulois c'est à-dire de ces grandes pierres
qu'on élevait comme signe mémoratif des évé-
nements dont on voulait perpétuer la mémoire,
pierres qu'on trouve en si grand nombre dans
le pays chartrain en Bretagne en Poitou et
même en Auvergne où, à Langeac, existe le mo-
nument connu sous le nom patois Peyros de
las fadas. Ici encore fidèle à son système
l'auteur cherche ses exemples et ses arguments
dans l'Ecriture. C'est Jacob qui s'endort dans le
désert y prend pour reposer sa tête une pierre
qu'il élève comme un signe et un signe d'es-
pérance, car il s'était éveillé charmé de sa vi-
sion Surgens Jacob mane. Tuht lapidem
quem supposuerat capiti suo et erexit in ti-
tutwn.-i

(1J SUn pïeue fur longue.



j il. Mouillard donne des exemples où les
pierres levées forment un groupe quand l'évé-
nement est saisissant la proclamation de la
loi donnée à Moïse Mane consurgens mdiji-
cavit altare et duodecim titnlos le passage
du Jourdain Duodecim quoque lapides quos
de Jordanis aheo sumpserantposuit Josue
in galgahs, etc.. etc.

» Comme les Hébreux les Gaulois multi-
pliaient les pierres levées quand les événe-
ments étaient importants ;.aussi M. Mouil-
lard ne serait il pas éloigné de croire que le
vaste monument existant encoreCarnac (pres-
que sur la presqu'île de Quibéron), n'a été que
la consécration de tous les événements remar-
quables dus à la nation gauloise. Ce monument
serait comme le temple de la gloire;il est pos-
sible' aussi que le menhir fût plus qu'un signe
commémoratif et qu'il fut un objet sacré. Dans
cette hypothèse chaque pierre de Carnac re-présentant une divinité, le monument, dans
son ensemble formerait comme l'assemblée
générale des milliers de divinités en honneur
dans le pays. Ce serait un Panthéon, non point
artistement travaillé comme celui de la ville
éternelle, mais jeté sans art comme un chef-
d'oeuvre de la force brûle qui s'entend mieux à
remuer des masses prodigieuses qu'à manier
l'équerre et le ciseau.

» M. Mouillard termine son travail par l'ex-
posé de ses recherches sur les tumulus con-
nus aussi sous le nom de galgal et de barrow.
Il y a une distinction à faire si le monticule
est fait de cailloux et de terre recouvert de
gazon c'est un tumulus ou-tombelle s'il est
composé d'un amas de pierres il s'appelle
galgal enfin en Angleterre le tumulus ou
galgal s'appellebarrow. Ce sont des monticu-



les factices élevés au-dessus de la dépouille des
morts ou destinés à marquer le théâtre d'un
événement plus ou moins notable.

» M. Mouillard trouve encore dans l'Ecri-
ture la description de tumuli ou galgals: lapi-
damt Achan omnis Israël. congregaverunl
que super eum aeervum magnum lapidum
qui permanet usgue in prœsentem diem
deuxième exempleet tuleruntAbsalom. et
comportaverunl super eum acervum lapidum
magnum nimistroisième exemple: Josue
succendil urbem (Hai). deposuerunt cada-
ver de cruce congesto super eum mapio
aceno lapidum.

» Les fouilles que l'on a faites dans plus
d'un tumulus confirment que ces monuments
sont des tombeaux. Cependant il arrive quel-
quefois qu'ils sont simplement commémoratifs.
M. Mouillard en cite un exemple Laban dit :i
Jacob Veni ergo et ineamus [cedus ut sit in
testimonium inler me et te, dixit que fratri*
bus Afferte lapides, qui congregantes fece-
runt tumulum.

» Mais ordinairemcntle tumulus est un tom-
beau renfermant des squelettes ou des urnes
funéraires. On en éleva en tous temps, en tous
lieux. Le tombeau de Patrocle n'était-il pas un
tumulus? étaient-ils autre chose que des lit-
muli les monuments funéraires élevés en
l'honneur de Ninus, de Sardanaple et du roi
Decernus (1), et les ossements entassés des lé-
gions deVarus(2)'?

(0 Fuit ingens monte sub alto
Regis Decetni terreno ex aggere bustum. (En.)

(2) Tacit. Ann. 1. 1 Primum extruendo tumut<>
cespitem Cœsar posait.



» Nous avons tu un magnifique tumulus
dans la plaine qui s'étend de Cannes à l'Esté-
rel, près de la Napoule et non loin de la rivière
de la Siagne et il y a peu d'années que notre
si regrettable confrère M. le commandant
Colson, nous en signala un au puech Caucon
entre Générac et Saint-Gilles.

» Telles sont à-peu-près les idées de M.
l'abbé Mouillard. J'ai essayé de n'en omettre
aucune d'essentielle et la chose n'a pas été
facile. Quand il faut renfermer dans d'étroites
limites la substance d'un mémoire étendu, on
court le risque de se rendre coupable d'un
acte presque déloyal en ne signalant pas tous
les aperçus et tous les corollaires de ces aper-
çus.»

Vous avez pu voir que la pensée
reli-

gieuse a présidé, autant que la science archéo-
logique, au travail de l'antiquaire breton
peut-être même en a-t-il été trop préoccupé.
Ainsi alors même qu'on ne trouverait pas dans
la Bible l'exemple de dolmens ou de menhir,
est-ce que les hommes même les plus primitifs
n'ont pas dû, pour noter les faits relever les
pierres, entasser de la terre ou du gazon pour
fixer la mémoire d'un lieu ou d'un fait ? Ces
procédés sont tout naturels plutôt que bibli-
ques, ou plutôt ils sont bibliques parce qu'ils
sont tout naturels.

» Malgré ce reproche qu'on peut adresser à
l'auteur d'aller chercher souvent un peu loin
l'explication des choses les plus simples vous
n'enapplaudirezpas moins aux efforts qu'il a
faits pour jeter un peu de lumière sur des
questions qui ne sont pas encore parfatiement
éclaircies.» `



j

Séance du SI juillet 1860.

M. le vice-président Jules Salles dépose les
ouvrages suivants:

U Un numéro de la Revue de l'art chrétien;
• 2» Un bulletin de la Société archéologique
de Béziers

3° Un bulletin de la Société d'agriculture,
sciences et arts de la Sarthe

i° Un autre de la Société protectrice des
animaux; r

5» Une dissertation de M. Chabert, de Metz,

relative à des pierres antiques
6» Un livre intitulé: La Santé de l'esprit et

du cœur, par Paul Ernest de Rattier.
M. de Daunant offre, de la part de M. Guizot,

les Mémoires pour servir à l'histoire du
temps actuel.

M. l'abbé Azaïs, chargé d'un rapport sur la
-Vie de Mgr Can éyêque de Nimes, par M.
l'abbé Besson supérieur du collège de Saint-
Xavier et membre de l'Académie de Besancon
le fait en ces termes

«Mgr Cart, cet évêque de douce et. sainte
> mémoire que la Franche-Comté a donné au
» diocèse de Nimes a rencontré des panêgy-

,i ristes.et des biographes dans l'Eglise qui
» fut sa mère comme dans celle qui fut son
» épouse et il ya eu entre eux une pieuse
»émulation pour louer une vie si belle et si
» pleine. Nous devons même avouer que ses



» compatriotes ont dévancé ses diocésains
»qu'ils ont les premiers paye un juste'tribut
» de louanges à une mémoire si chère et qu'ils
» ont élevé au saint prélat un monument digne
» de ses vertus. L'humble biographe de Nimes
» n'a accomplisa tâche qu'après celui de
• Besançon qui lui a préparé les voies et
» comme dans l'amitié tous les biens sont
» communs,il se plaît à reconnaître que c'est
» au livre de M. Besson qu'ilaemprunté plu-
sieurs traits pour compléter le sien et lui
» communiquer quelque chose de cet intérêt
» attachant qui distingue l'œuvre de son spi-
» rituel devancier. 11 est fier pour son évêque
» qu'on lui ait disputé l'honneur de le louer,
» et s'il a eu le regret de n'avoir puà son tour
» le glorifier aussi dignement que l'élégant
» historien de Besancon, il avoue « en cédant
»la palme que le' coeur trouve de secrètes
» compensations qui consolent des défaites de
» l'esprit, • etque la piété filiale ne saurait
»être jalouse, lorsqu'il s'agit d'un père que
» d'autres lui adressent des louanges plus élo-
» quentes.

» L'hommage de la Vie de Mgr Cart était
» dû à .une société qui conserve avec un soin
«

pieux le culte des souvepirs, qui n'a pas
» oublié que des liens précieux la rattachent
» aux évèques de Nimes, et qui avoulu hono-
» rer la mémoire du saint pontife en ouvrant
ses rangs au plus obscur de ses biographes.
» Pour moi, qui conserve au fond de mon
» coeur, avec une sorte de piété filiale, l'image
»vivante de Mgr Cart, je saisis avec un em-
> pressement plein de reconnaissante l'occa-
a-sion 'que vous avez bien' voulu ju'offrir de
» 'présenter cette belle et noble figure à votre
i amour autant qu'à' votre admiration. Je con-



» nais vos sympathies pour les douces et mo-
» desles vertus du vénéré prélat et je sais qu'il
» me sera facile de vous captiver en vous rap-
» pelant ce nom bien-aimé.

» L'ouvrage de M, l'abbé Besson dont je
» viens rendre compté aura pour vous plus
» que l'attrait qu'il emprunta au nom de son

héros il aura aussi le charme irrésistible
» qu'a su répandre, avec une aimable profu-
» sion dans ces pages, une plume facile,
» gracieuse et élégante. En même temps que
» les meilleurs sentiments se relèvent et s'af-
» fermissent au spectacle d'une âmesi pure et
» si dévouée, l'esprit est invinciblement séduit
» par l'art si délicat et si élevé de l'écrivain.
» teux qui aiment le beau style et Ifs grandes
» pensées comme ceux qui s'arrêtent encore
» devant le tableau d'un cœur généreux d'un
» noble caractère bien senti et dignement
» peint liront avec un vif intérêt ces pages
/ attachantes. L'auteur en écrivant cette vie
» qui a obtenu de si légitimes suflrages dans
» les deux diocèses de Besançon et de Nimes,
» a reproduit avec une vérité* touchante cette
» belle physionomie, à la fois si suave et si
» forte, et nous retrouvons dans son récit, em-
> preint d'une sensibilitéexquise, notre
» bien-aimé pontife loi que nous l'avions
» connu avec toutes les grâces de l'esunt et
» du cœur. C'est le vrai portrait du bon et
» saint éveque il vit, il respire dans ce»
» peintures délicieuses il semble qu'on le

» voit qu'on l'entend encore, tant est vive
» animée et saisissante l'image que nous en
» olfre le biographe. On reconnaît dans cet
» ouvrage l'écrivain distingué que l'Académie
» de Besancon a deux fois couronné et qu'elle
» s'est empressée de recevoir dans son sein.

15



» 11 y a deux finies dans laviedo Mgi1 Cari

» la 'première qui apparient à la Franche-
» Comté où s'écoulèrent les jours sereins de

son adolescence et les premières années de

» son ministère l'antre au diocèse de Nîmes,
» auquel ila consacré les dix sept années de
» son laboiieux et fécond éphcopal. Si le bio-
» graphe de Nîmesa pu retracer avec plus de
• développement celte dernière partie de la un
» du saint prélat a\ec les œuvres nombreuses
écloses au souffle do sa chanté M. l'abbé
» Besson a fiul revivre avec un charme sm-
» guher les belles années de la jeunesse et du
» sacerdoce de M l'.ibl)é Cari, et nous voyons
» apparaître tour à tour dans son récit le jeune
» enfant fie Moulbe qui s'honore d'avoir été
» son berceau le fervent séminariste de Be-
» «ançon, le jeune prêtre plein de zèle et d'ar-
»

rleurelle vicaire général qu'entoure la con-
» fiance d'un vaste diocèse.

» A côlé du lierccau d'un enfant que lo Ciel

» prédestine à une giande mission il ya ton-
»

jours une mère chrétienne qui fait germer
» fl\uis sa jeune intelligence les premières pen-
» séeset dans son cœur les premières irnpie*-
» sions. 51. l'abbé Besson fait admirablement
» ressortir l'heureuse inlluenceque la mère de

» Mgr Cari exerçisur lui et la vénération pro-
» fonde dont le lits entoura sa mémoire.

» Le jeune élève, après avoir achevé ses études
» classiques tourne ses pensées versle sanc-
» luiiire et après avoir parcouru celle séne

d'épreuves par lesquelles l'Eglise travaille à
former l'esprit et le cœur de ses ministres

» ilesl nommé vicaire dans cette ville de Pon-
» larlier où il a laissé le souvenir des jeux et
> des espiègleries de son jeune âge.



» M. l'abbé Besson faitun récit émouvant de
» son zèle et de son (îû\oùincnl dans celle ville.

» En 4837, l'Egliso Je Nîmes délient veuve
»de son Pontife et nous aimons à rappeler
» que c'est à un des plus illusties enfants de
» colle cilt5, à celui auquel naguèie l'Académie
» du Gaid par un vote qui sera un Je ses
» plus piêcieux souvenus a lele titre
» de pi taillent honoraire n M. Guizul, mi-
» nistie il celle époque que te diocèse de Ni-
» mes doit la nomination de cet éiéque.

» Nous \oudiions whis montrer, dans le
» livie de M. l'abbé Brs*on le pi (Mal zélé par
» cour.int son diocèseavec une ardeur mlati-
» gable semant sur ses pas la parole samle
» bénissant les petits enfants <|ue les mères
» s'empressaient de lui uiéicnlvr et ravissant
» tous les cœurs par le charme de sa piété.
» Nous uimenon» à l'offrirà votre adnn-
» ration, escoilédes ceuues de cliariu1 qu'il
»a accomplies des associations pieuses qu'il
» a fondées et de ces nombreuses institutions
» chrétiennes qui révèlent avec tant d éclat

l'influente \iufianle de son épiscopat il

» nous ser.iil doux de faire sous vos
» jeux le tableau des vertus aimables de celui
» que sescompalriott's ont appelé le&aint Fran-
» cois de S.iles de la Fiamiie Comté Je celle
» douceur qui euMÇiiiUuluurdeliii un charme,
» irrésistible, de cette chante qui ne se lassait
» pas de donner,de tous ces louchants e\em-
»pies de foi et de piété qui étaient comme une
» prédication éloquente. Nous voudrions te-
» cueillir comme aularil de perles ces traits
» chai niants, ces pensées si délicates, ces mois
» déhcieuxqiii semblaient sortir du cœur plu-
» tôtquedes lèvres, etqui le peignent bien
»mieux que notre faible parole.



» Avant de descendre dans la tombe Mgr
» Cart avait salué d'un regard prophétique
» celui qui devait recueillir son héritage. Un

» jour, en présence de ses prêtres, éclaire de

» ce rayon d'en haut qui illumine quelquefois
» le juste à ce moment suprême, il leur dit
» d'une voix mourante:j'ai achevé macourse
» j'ai combattu le bon combat avec les armes
» de la prière,de la douceur et de la charité.

Un autre viendraet il complétera mon oeuvre
» en combattant avec les armes de la doctrine
» et de la science. Ces pressentiments du pon-
» Life mourant devaient recevoir une éclatante
» confirmation et nous retrouvons dans l'é-
» minent prélat qui lui a succédé avec le zèle
» et la charité de son prédécesseur, cette
» science si élevée qui fait les docteurs de
» l'Eglise.

» Ainsi se perpétuent les traditions d'un glo-
» rieux passé dans le diocèse de Nimes, et si
» Mgr Cart rappelle les douces vertus des
» Cohon, des Balore, des Chaffoy; son suc-
• cesseur fait revivre l'éloquencede Fléchier.

» Cette belle Vie de MgrCart, écrite avec un
» remarquable talent par M. l'abbé Besson
» vient donner la main comme une soeur
» aînée, à celle que vous avez accueillie avectant d'indulgence. C'est la même piété fi-
» liale pour Mgr Cart, la même admiration
» pourses vertus qui les a inspirées loutespeux
\> L'écrivain de Nimes a eu le regret de ne pou-
» voir glorifier son évéque bienaitné que dans
» la mesure de son esprit, et cette mesure, hé-
i las! était bien laio.d'ctre celle de son affection.
» L'écrivain de Besançon a été plus heureux
» il a élevé un vrai monument a la gloire du
» pieux pontife. Mais s'il a loué Mgr Cart avec
» plus de talent qu'on nous permette de dire



» qu'iln'a pu le faire avec plus de cœur. Per-
» mettez-moi de vous rappeler en finissant
» un témoignage de bienveillance paternelle
>* que notre compagnie a_reçu d'un desprôdê-
» cesseurs de Mgr Cart. J'e'mprunte ce récita
» -notre spirituel collègue M. Boissier. En
» 1752, Mgr de Becdelièvre accueillait dans
» dans son palais notre société errante 'et sans
» asile et lui offrait plus tard avec une géné-
» rosité gracieuse une demeure digne d'elle
» et qui a longtemps porté son nom. Or, cesouvenir de l'hospitalité épiscopale est pour
» nous une dette d'honneur, et nous conti-
» nuerons à l'acquitter en décernant le litre de
» membre correspondant au sa\ant prôtre
» franc-comtois qui *ous a fait hommage de la
»Vie de Mgr Cart. »

Aprés la lecture de ce rapport écouté avec
un

vif
intérêt, M. le docteur lioileau de Castel-

nau, continuant ses études sur les maladies du
sens moral, soumet à l'Académie quelques faits
de lésion de l'amour de la progéniture.

La séance est terminée par la lecture d'un
fragment d'un poème intitulé la Comète de
1858 adressé par l'auteur, M. Henri Calland
d'Amiens..

0 i parmi les mortels, qui nous fera connaître
t.i nature le fond l'essence de ton être?
Uucun sur ton passage arcournnl ici-bas
T'1 regarde t'admire et ne le comprend pas.
(.•mrue du feu s'échappe nnp

blanche
fumée,

11 uis les flancs d'un soleil soudainement formée,
Aurais-tu loin de lui, par un rapide essor,
O Comète en fuyanl ou\erl tes ailes ilVr ?

l\ireille aux fils légers et soyrux dont s'élonne
La nmpagneencor tiède aux premiers joursd'auloui-
.Ycs-ui qu'un vain amas df ronfoses vappurs, [ce



Ou iJ'u.i noyau solide ofites-fu les splondeurpr
D'où u "lis tu cependant de quelles mers profondes
T.i cm <-' aérienne a-t elle les ondes ?P
Siir i.i r .11le aurais} tu. pir une étrange loi,
Aux L'i"i1<'s lusse quelque cHo^e de toi ?

Plus vi\f que lu \ent, plus promple que U foudie\u, «l'unchoc fatal, nus des inondes en poudre
Ou u " isse flmrfc a-Mle, en ses dômurs
Motleriipriicin^ssi leurs flexiljIt'S contours?
Aux ch mips de l'infini marche.»lu soliUire
On mil-* lu, pour jamais, asservie àUterre,
Dins un cerc\e prescrit, SHl^liiïe nouveau,
De notncll-s clartés lui prêJer le iUmbean ?
INu!Ltictrn'a fne rnbu^Le intelligence
Les d( u\ points oppuses de ton orbite immense

L'astn m me, hésilnnt ni son calcul profond,
A\ec

&
irullo sœurs if1 n-èle îo confond.

Bientôt. a^sure-t-il, \o;a{ieii^e rapide,
Loin d1nous énngnul1 vers la zone torride
Toujours plus amoindrie enfin tu fëleindras
îllii.- fjui s;iil ii\iu tu wens, et quand tu reviendrai
Peiil-ôln: quand la terre,k périr condamnée
Aiir.id.\ mille fois accompli son ;innéQ.
Qmti.l smonts colossaux .iu\ grands escarpements
TrpinlileroTit secours jusqu'en leurs fondements:
Quand aux sous répétés de la trompe OclataMe,
Lûs eu ;ix .sf lonleroïit comme on roule une tente
Quand, ministre effrayant des vengeances de Dieu
Tu viendras nous souffler ton haleine de feu.

Séance du 4 août I8G0

M. Iiî président distribue les ouvrages sui-
vants

1° Bulletins des Sociétés de la l.ozùre <!o

Biignt'ies (ic-Bigoi'ro dcValenciennes.



S" Mémoiresde la Soclélé urchc'ologiqucdit
Midi

3> Tome 91edes Brcrets d'Invention
4' Etude iconographique sur l'arbre de

Jes&é par l'abbé Corblct

5' Rapport médical par M. le docteur Ving-
Irinier de Rouen

6° Du Raisin considère comme médica
ment par le docteur Herpin

7° Bibliographie des Ingénieurs et des Ar-
chitectes

8° Un numéro des Annales de l'Académie de
la llochelle

9° Compte-rendu des travaux de la Société
littéraire de Lyon par M. Bellin.

M. Ignon chargé de rendre compte d'une
dissertation de M. Barry correspondant de
l'Académie, intitulée De la forme des chars
rustiques de la Xarbonnmsc à propos d'un
bis relief inédit de Saint Bertrand de Com-
mitigés lit comme introductionà son rap
port vci bal la notice suivante sur l'hisloire et
les vicissitudes de cette ville dans les murail-
!es de laquelle se trouve encastré le monu-
ment

« La petite tille de Sainl-Iiertrand de Com-
» nirnges aujourd'hui modeste chef-lieu de
»

canton (800 ou 900 habitants), dans l'arron-
» discernent de Saint-Gaudeus, département
» de la Haute-Galonne, a eu dans les temps

» anciens et jusqu'à la révolution de 1789

>' une tout autre importance et des destinées
» diverses. Pour se consoler sans doute de sa
» moderne déchéance ses habitant* ont eu



» l'heureuse et patriotique inspiration de ras-
» sembler, dans un Musée dit Pyrénéen les
» restes des monuments figurés ou épigraphi-
» ques qui peinent servi à éclairer l'histoire
» un peu confuse de son antique origine.

» Si l'on doit tenir compte de la forme de
» quelques nomsd'hommesetde divinités Lopi-
» ques paraissant appartenir à la théogonie
» gauloise dont le culte se serait maintenu
» sous la domination romaine on est autorisé
» à penser qu'une bourgade celtique avait pré-
» cédé dans cette localité l'établissement de
» la cité romaine.

» D'un autre côté sa position topographi-
que sur le plateau d'une montagne isolée
au pied des Pyrénées, à l'extrême frontière
» de la province narbonnaise,qui avait fait
» alliance avec les Romains avant la con
» quête, permettrait d'augurer que cette bour-
» giiile dut être agrandie fortifiée et peut être
» colonisée par eux à la même époque que
» Narljoune (121 ans avant Jésus-Chnst) ou
"peu de temps après, dans le but que nous
» révèle ce passage de Cicéron, dans son orai-
» son pro Fonteio.

» Est an eadem provincia Narbo-Martius
» colonia nostrovum civium spécula fwjniU
» Romani ac propugnaculum istis ipsts
» nationibus opposituM et objection.

» Cette cito coloniale, sous le nom de Lwjitu-
» nmn Convenarum, serait ensuite devenue
» elle-même le ccntre.d'une fédération de neuf

peuplades voisines et d'une nouvelle unité
» provinciale qui prit le nom de Novempopu-
»

lana,
et plus tard, après l'invasion franque,

» la capitale du comté et du diocèse de Com-
i> minges, s'étenilant sur le même territoire, el
» dont le nom rappelait, comme celui do Con-



» neneti, les rapports de voisinage et la commu-
» nauté d'intérêts qui avaient présidéà la
» fédération de ces neuf cités gallo-romaines.

» II était dans sa fatale destinée de subir le
» sort de ces malheureuses \illes que d'im-
» placables ennemis, dans des temps plus an-
» ciens, mais non pas plus barbares, car, toutes
» les barbaries se ressemblent livraient impi-
» toyablementàla dévastation et qu'ils rasaient
» de fond en comble, après avoir semé du sel et
» promené la charrue autour de ses murailles.
» – Imprimeretque mûris hostile aratrum
» exercilus insolens.

» C'est en 585 que s'accomplit ce drame ter-
» rible dont il convIent de faire connaître briè-
» vement les causes et les sanglantes pén-
» pèties.

» Les leudes et seigneurs de la Gaule, ceux
» surtout de la partie méridionale, supportaient
» impatiemment la domination des rois Francs.
» Vers la fin de l'année 584, la mort du roi de

Neustrie Chdpéric leur parut une occasion
» favorable pour mettre leur projet de révolte»à exécution. Ils élevèrent sur le bouclier,
» comme aspirant à devenir l'unique repré-
» sentant de la monarchie franque, Gondowald
» qui passait pour fils naturel de Clotaire I",
» mais qui, méconnu et lepoussé par son père
» et par ses frères avait couru l'Europe a\ec
des aventures assez curieuses. Les Aquitains
» accouiuient en foule sous ses drapeaux et
» presque toutes les villes entre la Charente et
» les Pyrénées lui ouvrirent leurs portes.

» A la nouvelle de cet événement, Gonlhram
» appela auprès de lui à Chalon-sur-Saône son
» neveu Childebert, il lui mit sa lance dans la
« main en présence de tous ses leudes, le décla-
» rant son unique hénlier. Une armée austro-



» biirgandicnne ne larda pas à se mettre en
» campagne.

» Gondow.ild el Monlmole ne s'étaient point
» attendus à la coalition des Australiens et des
» Affaiblis par l,i défection
» subile de hrsideriun ils reculèrent de la
» C h si i en sur la Dorringne de la Dordogne
» sur la Garonne et finirent par s'enfermer
» dans la cilè des Convénes. Cette position était
» si foi le et si bien garnie de vivres et de muni-
» lions de tout genre.qu'on eût [iu s'y maintenir
» pendant plusieurs années sans souiïnr aui'U
» nement de la faim. Elle fui attaquée et dé-
» fendue avec une égale vigueur, mais lesassié
» gés. repoussèrent les premiers assauts écra-
» sérent ou incendièrent les machines de siège
» en roulant du haut de leurs murailles (les
quartiers de rochers et des tonneaux remplis
» de poix bouillante.

» Les généraux de Gonlhram voyant qu'ils
»

n'avancaient
à rien par la forée envoyérent

» alors secrètement des messagers à Monlmole
» afin de lui offiii-son pardon ainsi qu'a ses
» adhérents, pourvu qu'ilabandonnât Gondo-
» vvald. La femme et les enfants de Monlmole
» étaient tombés au pouvoir de Gonlhram et
» peut être la crainle de causer la perle de ces
» précieux otages décida t elle seule ce chefà
» trahir une cause qui n'était pas encore dé-
» sesperée.

» Monlmole s'entendit avec les principaux
» de l,i garnison et ils livièrenl le malheureux
» (iomJovtald entre les mains des assiégeants
» qui le massacièrent sur place.

» La nuit suivante les principaux desassié-
» gés s'échappèrent de la Mlle avec tous les Iré-
» sors qu'ils purent emporter. Le lendemain
» malin l'armée iiu^lro-btirgondienne entra



» darnU ville; et bien, que nul ne se défendît,
» peuple, prêtres, soldats, tout fut exterminé

» et la cilè fut détruite par les flammes il n'y
» resta plusquc le sol nu et ville, qui conserva
» per. tant 4 siècles cet aspect de désolation

» Celait de là qu'étaient parus pour cette
» raallii'i. relise contrée les premiers rayon-
» nements (le la foi chrétienne ces ruines se
» confondaient a\ec lit cendre de ses premier»
» confesseurs. Il n'en fallait pas davantage
pour exciter le zèle du saintévéque Bertrand,
» qui fil reronstruire la ville au conimence-
» ment du 12" siècle. Parmi les débris épars
» qui servirent à relever ses murailles, gisait le

» monument qui a donné lieu à la savante
» élude de notre collègue. A mesure que la
» construction avançait on lui assigna une
» place d'honneur à 15 ou 20 pieds du sol sur
» la face intérieure de la porte appelée Porte
y ilajou »

Après ces considérations préliminaires M.
[gnon analyse verbalement l'éciitde M. liarry;
il montre combien l'interprétation de l'iuscrip
lion est satisfaisante et combien sont ingénieu-
ses e! bien fondées les explications de l'au-
teur.

Le texte de ce tituhts funéraire, déjà pu-
blié deux fois, en 1616 d'abord par Gril-
ler [\j d'après les notes de Joseph Scaiiget
et plus récemment en 1854 par M. Louis
de Fiancette d'Agos(2) n'avait pas encore été
exactement lu, et partant n'avait pu être con-

My lnscr. linm, Cdr^j |i. ucoLinl na 8
'J* l'if pt miraclestleS llrrlratiddc Coruiwttgvs,
)H(ir M.



venablement interprété. L'auteur de la dis-
sertation que M. Tgnon analyse est le premier
qui en ait fixé la lecture d'une manière incon-
testable. Ce tihilus nous apprend queSabina,
fille de Fronton, a, comme exécutrice testa-
mentaire ex testamento ) élevé ce curieuxmonument

à la mémoire de son époux An-
dessus, tilsde Primulus.

Frappé de ce fait que Sabina et son époux
Andossus ne portent ni prénom ni surnom
mais seulement le nom de leur père joint au
leur, le savant rapporteur en prend occasion
pour exposer le système suivi chez les Ro-
mains, au sujet des noms, et la valeur du
prcrnomen, du nomengentilitium,du cogno-
menel de Vagnomen.

Passant ensuite au buste en relief qui se dé
tache au' sommet du monument, dans une
espèce de triangle M. Ignon rappelle que
l'usage de sculpter sur les tombeaux, au-
dessus des inscriptions funéraires, le portrait
ou les portraits des morts auxquels ces tom-
beaux étaient destinés, n'était pas moins ré-
pandu dans notre pays que dans le reste de
la Narbnnnaise et dans l'Aquitaine. Il cite en
preuve les deux bustes si bien conserves du
tombeau de Licinia Flavilla et du tribun Sext.
Adgennius Macrinus ( n° 162 du Musée de
Nîmes) et les bustes, ait nombre de quatre,
d'un tombeau encastré, à une assez grande
hauteur, dans les Arènes. Aiec M. Barry, le
rapporteur pense que ces bustes sculptés par
le lapicide sur des indications plus ou moins
précise- fournies par les membres de la fa-
mille, ne reproduisent que très- vaguement les
traits des personnages, et ne sauraient avoir
une ressemblance sulfisante pour permettre
d'étudier aujourd'hui les types distincts des po



.pulations gallo-romaines de nos contrées méri.dionales.

La représentation sur le bandeau central
du tombeau d'Andossus de deux chamois à
quatre roues attelést .chacun de deux bêtes,
de deux mules selon toute apparence a sug-
géréà M. Barry l'idée que c'était là une al-
lusion pittoresquela profession qu'exerçait
le défunt; etil en a conclu, avec beaucoup'de
vraisemblance qu'Andossus était, de son vi-
vant, un roulier ou entrepreneur de roulage
M. Ignon adoptant cette idée propose de la
compléter, en ajoutant que la présence de deux
chamois sur ce bas- relief pourrait bien indi-
quer qu'Andossus n'étailflas un simple routier,
mais le syndic de quelque corporation de \oi-
luriers.Il entre, à ce propos, dans de savants
développements sur les corporations ouvrières
de l'empîie romain et sur l'organisation des
sodahlia ou collegia optficum ou fabrorum,
les lois qui les régissaient, etc. et lermineen
proposant d'adresser des remcrciuienlsà l'au-
leur de celte dissertation.

M. Germer-Durand donne ensuite lecture
d'une note conçue en ces termes

« Dans
notre dernière

séance, mon excellent
» confrère M. Ollive-Memadier m'aeommnni-
» que la matnceen bronze d'un sceau trouvé
» récemment dans une terre de la commune
»de Marguerites, sittice ait quartier de
» i'Agame (3) eu me priant de lui en donner»le déchiffrement et l'explication. Ce sceau

(3) Cequartu'r a gardé le nom d'un prieui.j rural,SanclU'i)lLjria-de-Agarna
dont les ruines ont com-

plètement d.sparu aujourd'hui, et qui dépen lait du
chapitre de la cathédrale de Nîmes.



» au des duquel on voit encore l'appendice
» peru'en forme (le qu.Urefeuiîli1 qui servail
» àle tenir et à lesuspendre,estnn sceau de
» notaire. Le champ est occupé par un signet
» affectant la forme d'un ira liii.n^ulai'e nu
» fLMilie duquel (• uno croit à double» eroisil-
i> Ions, sjmboli1 de la dignité archiépiscopale.

» Lu légende poi le, en raraclrros gothiques
'» du \\e siècle

s'poV d'ua\a \m' pvb'oi.

»
("est-.i-dire, en suppléant le» ubi égalions,

\igilhan mnru n" cunï \OTfirii r\Hlia.
Servi(tel'onsr/,»!<•Cuune,notairepublie.

» .Ifiie (lit, souiiens p.is il'aioir jain.ii* ren-
» i-onlié. rhrK lus iirchive-i loe, des,le nom ni

*>
h1 si^nel de ce nol<iiie
» Voici loulelois Ips rensiM^iiemenl1: que

p rex;niiei de re sre;iu a^sez né^li^reniinent
» izr.iie. uiiiià dont U légende ne jirésente au-

»
l'une lellie doulcuse fient roumir Mir le

s compte de l'officier ministériel qui s'en ser-
» van, il ya trois iièch^euuion, pour iiinlien-
i' liquei le> invti umeiita ou actes qu'il dies^.ul

» Son nom d'ahoid rinm réiéle son pays
» d'oiigiiie. Pons eliul fie \a\ Cm ne, pelile '1111

» du i.aiiguedoc, aujouid'Jiui chef-lieu de. can-

» ton do l'anondissemeultlu Cistres, et à neuf
» lieues S.-E. de celle Mlle. Au\ \iV et x>e

» .siècles, piesque tous les notaires qui exei-
» caienl d;nis le fïii-s-Liinguedoc descendaient
» Cou de rAlbigeni*, connue noue Pons de Lu
» Caune, soit du lîoucr^ue. La Bretagne et la
» Xoimandie pjjs pioCKlinieis enlietous,
< nous en einoy. ucut aussi sur leur superflu.

m
La froix arclnépiscopule placée au centre



> des Iriiits callignif.liiques et des figures géo-
ï métriques qui composent d'ordinaire ce
» que les notaiics de ce lemps ng-petleiil leur
» sigmiik manuale et eonsuetum indique
» que Pons do La Canne prenait dansses
» actes la qualité do nolarnis attetorttate
» rajati et archiepiscopuli yublicus el qu'il
j> axciçiiit habituellement (l.ins toute la cir-
» coiisct iplion fl un arcliiduicèse. Ce sceau
» ajantelo penlu sur le ti'rnloiie de Margue-
» nltes on il vient dêlre décoin im(, et le ler-
i rilmre de Margiientles (Hant limilro|ihe du
» terroir d'Aigence, compris amicfois, ainsi
» que la plus grande pallie du canton actuel
» lie Beaucaire, dans les limites riY l'an hidio-
» cèsè d'Arles, il nous est permis d'en inférer
> que Pons de La Garnie lenail de l'archevêque
» (l'Allés sa mission d'officier nnniMdiel el
y que c'eat à ce lilrc qu'il faisait (igurrr au
» ceniie de son signet la cioix à double croi-
» sillons.»

La spanceest terminée par un rapport de M.
l'abbé Azais sur concours ou\eit en 1859.
– Les conclusions en sont unanimement
adoptées.

Ximes– Tjp.SouilplIe, boul. St-Aïuoiue,9




